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LIVRE PREMIER. 


7. forme une entrepriſe qui n'eut jamais 8 & | 


dont l' execution n'aura point d'imitateur. Je yeux montrer 


A mes ſemblables un homme dens toute la véxité de la 


nature; & cet homme, ce tera moi. 

Moi ſeul. Je ſens mon coeur, & je connois les hommes. 
Je ne ſuis fait comme aucun de ceux que j'ai vus; f oſe 
croire n etre fait comme aucun de ceux qui exiſtent, Si je 
ne vaux pas mieux, au moins je ſuis autre. Si la nature a 
dien ou mal fait de briſer le moule dans lequel elle ma 
jetts, C'eſt ce dont on ne peut juger qu'apres avoir lu. 

Que la trompette du Jugement dernier ſonne quand elle 
youdra ; je viendrai, ce livre a la main, me preſenter de- 
vant le ſouverain Juge. Je dirai hautement: voilà ce que 
Jai fait, ce que j ai penſe, ce que je fus. J'ai dit le bien 
& le mal avec la mEme franchiſe. Je nai rien tu de mau - 
vais, rien ajouté de bon, & git m'eſt arrive d' employer 
guelque ornement indifferent, ce na jamais ẽtẽ que pour 


remplir un vide occafionne par mon defaut de mẽmoire; 


Jai pu fuppoſer vrai ce que je ſsavois avoir pu etre, 
jamais ce que je 3 Je me ſuis montre tel 
Aa 
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que je fus, mepriſable & vil quand je Pai été, bon, g 
nereux, ſublime quand je Vai EtE : j'ai dEvoile mon inté- 
rieur tel que tu Pas vu toi-meme, Etre cternel ; raſſemble 
autour de moi Vinnombrable foule de mes iemblables : 
qu'ils Ecoutent mes Confeſhons, qu'tls gemiſlent de mes 
indignites, qu'ils rougiſſent de mes mieces z que chacun 
d' eux d&couvre a ſon tour ſon cœur aux pieds de ton 
trone avec la meme fincerite, & puis qu'un ſeul te diſe, 
vil Loſe, Je fus meilleur due cet homme-la, 

Je ſuis nẽ à Geneve en 1712 d'Iſaac Rouſſeau, Citoyen, 
& de Suſanne Bernard, Citoyenne; un bien fort inediocre 
A partager entre quinze enfans , ayant reduit preſqu'à rien 
la portion de mon pere , il n'avoit, pour ſubſiſter, que 
ſon métier d'Horlozer, dans lequel il Etoit, ala vérité, 


fort habile, Ma mere, fille du Miniſtre Bernard, &tvit 


plus riche, elle avoit de la ſageſſe & de la beauté? ce 176- 


toit pas ſans peine que mon pere Vavoit obtenue. Leurs 


amours avoient commence preſque avec leur vie : des 
Vage de huit a neuf ans, ils le promenoient enſemble tous 


les foirs ſur la Treille ; a dix ans ils ne pouvoient plus ſe 


quitter, La ſympathie , Vaccord des ames affermit en eux 
le ſentiment qu'avoiĩt produit Fhabitude, Tous deux, nès 
tendres & ſenſibles, n'artendotent que le moment de trou- 
ver dans un autre la meme diſpoſition , ou plut6t ce 
moment les attendoic eux-meEmes , & chacun d'eux jetta 


ſon cœur dans le premier qui souvrit pour le recevoir. 


Le ſort qui ſembloit contrarier leur paſſion, ne fit que 
Fanimer. Le jeune amant ne pouvant obtenir ſa maĩtreſſe, 
ſe conſumoit de douleur ; elle lui conſeilla de voyager 
pour Youblier, Il voyagca ſans fruit & revint plus amou- 
reux que jamais. Il retrouva celle qu'il aimoit tendre & 
fidele. Apres cette épreuve, il ne reſtoit qu'a $aimer toute 
la vie; ils le jurerent , & le Ciel benit leur ſerment. 
Gabriel Bernard, frere de ma mere, devint amoureux 
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CHOISTE S. 5 
d'une des ſœurs de mon pere , mais elle ne conſentit à 
Epouſer le frere qu'à condition que ſon frere Epouleroit la 
ſeur, L'amour arrangea tout , & les deux mariages ſe 
ficenr le meme jour. Ainſi mon oncle Etoit le mari de ma 
tante , & leurs enfans furent doublement mes couſins- 
germains, Il en naquit un de part & d' autre au bout d'une 
année; enſuite il fallut encore ſe ſeparer. 

Mon oncle Bernard Etoit Ingenieur : il alla ſervir dans 
IEmpire & en Hongaie ſous le Prince Eugene. II ſe diſ- 
tingua au ſiége & à la bataille de Belgrade. Mon pere, 
apres la naiſſance de mon frere unique, partit pour Conſ- 
tantinople on il Etoit appel!6, & devint Horloger du 
Serrail. Durant ſon abſence, la beauté de ma mere , ſon 
eſprit , ſes talens (1), lui attirèrent des hommages. Mon- 
fieur de la Cloſure, Reſident de France, fut des plus 
empref{cs à lui en offrir, I falloit que ſa paſſion fart vive, 
puiſqu'au bout de trente ans je Fai yu gattendrir en me 
pariant d' elle. Ma mere avoit plus que de la vertu pour gen 
defendre , elle aimoit tendrement ſon mari; elle le preſſa 
de revenir. Il quitta tout & revint. Je fus le triſte fruit de 
ce retour. Dix mois après, je naquis infirme & malade; je 


coũtai la vie àa ma mere , & ma naiſſance fut le premier de 
mes malheurs. 


n 


(1) Elle en avoit de trop brillans pour ſon tat; le Miniſtre 
ſon pere , qui Uadoro't , ayant pris grand ſoin de ſon educa- 
tion. Elle deſſinoit, elle chantoit , elle S'accompagnoit die 
Theorbe , elle ayoit de la lecture & faiſoit des vers paſſubles. 
En voici quelle fit in-promptu dans Fabſence de ſon frere & 
de ſon mari, ſe promenant avec ſa belle-ſzur & leurs deux 
enfans , ſur un propos que quelqu*un lui tint à leur ſujet, 

Ces deux Meſfſieurs qui ſont abſens 

Nous ſont chers de bien des manieres : 

Ce ſont nos amis, nos amans; 

Ce ſunt nos maris & nos freres ; 

Et les peres de ces enfans., | 
AJ 
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Je n'ai pas ſeu comment mon pere ſupporta cette perte 3 


mais je ſcais qu'il ne Sen conſola jamais. Il croyoit la 


revoir en moi, ſans pouvoir oublier que je la lui avoĩis 
Sree ; jamais il ne m' embraſſa que je ne ſentiſſe a ſes ſou- 
pirs, à ſes convulſives ẽtreintes, qu'un regret amer ſe me- 
loit à ſes careſſes; elles n' en Etoient que plus tendres. 
Quand il me diſoit: Jean-Jacques, parlons de ta mere ; 
je lui diſois ; he bien, mon pere , nous allons donc pleurer z 
& ce mot ſeul lui tiroit dẽjà des larmes. Ah! diſoit- il en 
gEmiſſant ,, rends-la moi, conſole-moi delle, remplis 
le vide qu'elle a laifle dans mon ame. T'aimerois- je ainſi 
Ki tu n'&tois que mon fils? Quarante ans apres Vayoir | 
perdue, il eſt mort dans les bras d'une ſeconde femme, 
mais le nom de la premiere à la bouche, & ſon image au 
fond du eur. . | 

Tels furent les auteurs de mes jours. De tous les dons 
que le Ciel leur avoit dEpartis, un cœur ſenſible eſt le ſeul 
qu'ils me laiflerent z mais il avoit fait leur bonheur, & fit 
tous les malheurs de ma vie. 

Jẽtois nẽ preſque mourant; on eſptroit peu de me con- 
ferver, J*apportai le gerine d'une incommodite que les ans 
ont reaforcee , & qui maintenant ne me donne quelquefois 


des relàches que pour me laiſſer ſouffrir plus eruellement 


d'une autre fagon. Une ſœur de mon père, fille aimable & 
ſage, prit ſi grand ſoin de moi qu'elle ine ſauva. Au mo- 
ment or j'Ecris cect elle eſt encore en vie, ſoignant, à 
Tage de quatre · vingt ans, un mari plus jeune qu'elle, mais 
uſe par la boiſſon. Chere tante, je vous pardonne de m'a- | 
voir fait vivre, & je m' afflige de ne pouvoir vous rendre a 
la ſin de vos jours les tendres ſoins que vous m'avez pro- 
diguẽs au commencement des miens. Pai auſſi ma mie 
Jaqueline encore vivante, ſaine & robuſte. Les mains qui 
m'ouvrirent les yeux a ma naiſſance, pourront me les 


fermer à ma mort. 1 | 
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Je ſentis avant de penſer: c'eſt le fort commun de Fhu- 
manité. Je PEprouvai plus qu'un autre. Jignore ce que je 
fis juſqu'a einꝗ ou fix ans: je ne ſęais comment i; appris K 
lire; je ne me ſouviens que de mes premieres lectures 
& de leur effet ſur moi: c'eſt le tems don je date ſans 
interruption la conſcience de moi-meme. Ma mere avoir 


laiſſe des Romans. Nous nous mimes a les lire apres ſoups, 


mon pere & moi. Il n'<toit queſtion d abord que de m'exer- 
cer a la lecture par des livres amuſans; mais bientòt Pin- 


| tEret de vint fi vif que nous liſions tour- A- tour ſans relàche, 


& paſſions les nuits a cette occupation. Nous ne pouvyions 
jamais quitter qu'à la fin du volume. Quelquefois mon 
p2re , entendant le matin les hirondelles, diſoit, tout hon- 
teux 2: allons nous coucher , je ſuis plus enfant que toi. 

En peu de tems j'acquis par cette dangereuſe methode, 
non-ſeulement une extreme facilite à lire & A m'entendre, 
mais une intelligence unique a mon age ſur les paſſions. 
Te r'avois aucune idée des choſes, que tous les ſentimens 
m'Etoient d&ja connus. Je n'avois rien congu ; j avois tout 
ſenti. Ces Emotions confuſes que j*Eprouvai coup ſur coup 
maltẽroient point la raiſon que je n'avois pas encore; 
mais elles m'en formerent une d'une autre trempe , & 
me donnerent de la vie humaine des notions bizarres & 
romaneſques, dont Vexperience & la réflexion n'ont Ja- 
mais bien pu me guerir, | 

Les Romans finirent avec IEte de 1719. L'hiver ſuivant 
ce fut autre choſe. La bibliotheque de ma mere Epuiſee , 
on eut recours à la portion de celle de ſon pere qui nous 
Etoit Echue. Heureuſement il sy trouva de bons livres; & 
cela ne pouvoit gueres &tre autrement; cette bibliotheque 
ayant Etc formee par un Miniſtre, à la veritè, & ſcavant 
meme, car c'ẽ toit la mode alors, mais homme de goũt & 
d'eſprit. L'hiſtoire de VEgliſe & de Empire par le Sueur, 
le diſcours de Boſſuet ſur Yhiſtoire univerſelle , les 
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hommes illuſtres de Plutarque, Fhiſtoire de Veniſe par 
Rau, les mẽtamorphoſes d'Ovide, La Bruyere, les mon- 
des de Fontenelle, ſes Dialogues des morts, & quelques 
tomes de Moliere, fu rent tranſportés dans le cabinet de 
mon pere, & je les lui liſois tous les jours durant ſon tra- 
vail. F'y pris un gout rare & peut- etre unique a cet Age. 
Pkrarque , ſur- tout, devint ma lecture favorite. Le plaiſir 
que je prenois a le relire ſan, ceſſe me gueErit un peu des 
Romans, & je preferai bientot Ageſilas, Brutus, Arif- 
tide , a Orondate, Artamene & Juba. De ces intérefſantes 
lettures, des entreticns qu elles vccationnoient entre mon 
pere & moi ſe forma cet eſprit libre & républicain, ce 
caractere indomptable & fier , impatient de joug & de 
ſervi.ude qui m'a tourmentẽ tour le tems de ma vie dans 
les ſituations les moins propres a lui donner Feſſor. Sans 
ceſſe occupe de Rome & d' Athenes; vivant, pour ainſi 
dire, avec leurs grands hommes, nE moi-meme Citoyen 
d'une R<publique, & fils d'un pere dont amour de la 
patrie Ctoit la pius forte paſſion, je m'en enflammois A 
ſon exemple; je me croy ois Grec ou Romain; je devenois 
le perſonnage dont je liſois la vie: le récit des traits de 
couſtance & Mitre) idtéè qui m'avoient frappe me ren- 
doit les yeux Etincelans & la voix forte. Un jour que je 
racontois table Pavanture de Scevola , on fut effrayè de 
me voir avancer & tenir la main ſur un rechaud pour re- 
prẽſenter ſon at ion. 

Javois un frere plus Age que moi de ſept ans. Il appre- 
noit la proſeſſ:on de mon pere. L'extreme affection qu'on 
avGit pour moi le taiſoit un peu négliger, & ce relt pas 
cela que j approuve. Son Education ſe ſentit de cette né- 
gligence. Il pr:t le train du libertinage, meme avant Tage 
detre un viai libertin. On le mit chez un autre maitre , 
d'où il faiſoi: des eſcapades, comme il en avoit lait de la 
mailon paternelle. Je ne le voyois preſque point: 4 
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peine puis-je dire avoir fait connoiſſance avec lui ; mais 
je ne laiſſois pas de Laimer tendrement, & i] n'aimoit, 
autant qu'un poliſſon peut aimer quelque choſe. Je me 
fuviens qu'une fois que mon pere le © atioit rude- 
ment & avec colere, je me jettai unpetueuſement entre 
deux Pembraſſant Etroitemenr. Je le couvris ainſi de mon 
corps recevant les coups qui lui éëtoient portés, & je 
m'obſtinai ſi bien dans cette attitude qu'il fallut enfin 
gue mon pere lui fit grace, ſoit déſamé par mes Cris 
& mes larmes, ſoit pour ne pas me maltraiter plus que 
lui. Enfin man frere tourna ii mal qu'il Senfuit & diſpa- 
rut tout-à fait. Quelque tems apres on ſęut qu'il Etoit en 
Allemagne. I! mwecrivit pas une ſeule fois. On n'a plus eu 
de ſes nouvelles depuis ce tems-la , & voila comment je 
fais demeure fils unique. 

Si ce pauvre gargon fut cleve nẽgligemment, il Wen fut 
pas ainſi de ſon frere, & les enfans des Rois ne ſcauroient 
Etre ſoignẽs avec plus de zele que je le fus durant mes pre- 
miers ans, idolitrs de tout ce qui m'environnoit, & tou- 


jours, ce qui eſt bien plus rare, traité en enfant cheri , ja- 


mais en enfant gite. Jainais une ſeule fois, juſqu'à ma ſortie 
de la maiſon paternelle, on ne m'a laifſs courir ſeul dans 
L rue avec les autres enfans : jamais on n'eut ?. rẽprimer en 
moi nt a ſatisfaire aucune de ces fantaſques humeurs qu'on 
impure a la nature, & qui naiſſent toutes de la ſeule ẽdu- 
cation. Yavois les dEfauts de mon age; j'étois babillard, 
gourmand , quelquefois menteur. Yaurois yole des fruits, 
des bonbons , de la mangeaille; mais jamais je nai pris 
plaifir a faire du mal, du degat, a charger les autres, à 
tcurinenter de pauvres animaux. Je me ſouviens pourtant 
d'avoir une fois piſſ? dans la marmite d'une de nos voiſines 
appellee Madame Clot, tandis qu'elle ẽtoit au prèche. Ja- 
voue meme que ce ſouvenir me fait encore rire, parce 
gue Madame Clot, bonne femme au demeurant , Etoit 
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hien la yieille la plus grognon que je connus de ma vie. 
Voila la courte & veridique hiſtoire de tous mes méfaits 
enfantins. 

Comment ſerois- je devenu méchant, quand je n'avois 
us les yeux que des exemples de douceur, & autour de 
mot que les meilleurs gens du monde ? Mon pere , ma 
tante, ma mie, mes parens, nos amis, nos voiſins, tout 
ce qui m' environnoit ne m'obèiſſoit pas à la verite, mais 
maimoit; & moi je les aimois de meme. Mes volontés 
etoient ſi peu excitces & fi peu contrarices qu'il ne me 
venoit pas dans Vefprit d'en avoir. Je puis jurer que juſqu's 
mon aſſerviſſement ſous un maitre , je nat pas ſgu ce que 
extoit qu'une fantaiſie. Hors le tems que je paſſois a lire ou 
Ecrire aupres de mon pere , & celui ou ma mie me menoit 
promener, j'tois toujours avec ma tante, à la voir bro- 
der, a Fentendre chanter, aſſis ou debout a c6te delle, 

A 7<tois content. Son enjouement, ſa douceur, ſa figure 
agreable, mont laiffe de fi fortes impreſſions, que je vois 
encore ſon air, ſon regard, ſon attitude; je me ſouviens 
de ſes petits propos careflans : je dirois comment elle Etoit 
vetue & coiftce, fans. oublier les deux crochets que ſes 
cheveux noirs faiſoient ſur ſes tempes, ſelon la mode de ce 
tems- la. 5 8 | 

Je ſuis perſuade que je lui dois le goũt ou plutSt la paſ- 
fron pour la muſique qui ne geſt bien d<veloppee en mot 
que long-tems apres. Elle ſgavoitune quantite prodigieuſe 
d' airs & de chanſons qu'elle chantoit avec un filet de 
voix fort douce. La ſErenite d' ame de cette excellente fille 
Eloignoit d' elle & de tout ce qui l'environnoit la reverie & 
la triſteſſe. L'attrait que ſon chant avoit pour moi fut tel 
que nor ſeulement pluſieurs de ſes chanſons me ſont tou- 
jours reſtées dans la mEmoire , mais qu'il men revient 
meme, auiourd' hui que je Fai perdue, qui, totalement 

oublices depuis mon enfance, ſe retracent a meſure que 
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he vieillis , avec un charme que je ne puis exprimer. Diroit- 
on que moi, vieux radoteur , rongEde ſoucis & de peines, 
je me ſurprends quelquefois a pleurer comme un enfant en 
marmotant ces petits airs d'une voix deja caſſẽe & trem- 
dlante ? Il y en a un ſur-tout, qui m' eſt bien revenutouten- 
tier, quant a l'air; mais la ſeconde moitiẽ des paroles geſt 
conſtamment refuſce a tous ines efforts pour me larappeller, 
quoiqu'il m'en revienne confuſement les rimes. Voici le 
commencement , & ce que j'ai pu me rappeller du reſte. 
Tircis, je n'oſe 
Ecouter ton chalumeau 
Sous FOrmeau ; 
Car on en cauſe 
Deja dans notre hameau. 
„ % „%% ee. 
„„ „ „„ „ 
© » +» engager 
Jans danger; 
Et toujours I'epine eft ſous Ia roſe, 


Je cherche ou eft le charme attendriſſant que mon 
cœur trouve à cette chanſon: c'eſt un caprice auquel je ne 
comprends rien; mais il m'eft de toute impoſſibilits de la 
chanter juſqu'a la fin, ſans Etre arrètè par mes larmes. J'ai 
cent fois projettẽ d'Ecrire à Paris pour faire chercher le 
reſte des paroles, fi tant eſt que quelqu'un les connoiſſe 
encore. Mais je ſuis preſque sür que le plaiſir 8'Evanouiroit 
en partie, fi j avois la preuve que d'autres que ma * 
tante Suſon ont chants. 

Telles furent les premieres affections de mon entree A la 
vie; ainſi commengoit a ſe former ou a ſe montrer en 
moi ce cœur a-la-fois i fier & fi tendre, ce caractère 
efiemine, mais pourtant indomptable , qui, flottant tou · 


jours entre la foibleſſe & le courage , entre la molleſle & 
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la vertu, m'a juſqu'au bout mis en contradiftion avec 
moi-meme, & a fait que Yabſtinence & la jouiſſance, le 
plaiſir & la ſageſſe, m'ont egalement Echappe. 

Ce train d'6ducation fut interrompu par un accident dont 
les ſuites ont influẽ ſur le reſte de ina vie. Mon pere eut un 
demel avec un M. G***, Capitaine en France, & apparente | 
dans le Conſeil. Ce G*** , homme inſolent & lache, ſaigna 
du nez, &, pour ſe venger, accuſa mon pere d'avoir mis VE- 
pee à la main dans la ville. Mon pere, qu'on voulut en- 
voyer en priſon, Sobſtinoit a vouloir que, ſelon la loi, 
PFaccuſateur y entrat auſh bien que lui. N'ayant pu Yob- 
tenir, il aima mieux ſortir de Geneve & Sexpatrier pour 
Ie refte de ſa vie, que de cEder ſur un point on Vhonneur 
& la liberté lui paroiſſoient compromis.. 

Je reſtai ſous la tutelle de mon oncle Bernard , alors 
einploye aux fortifications de Geneve, Sa fille aince etoit 
morte, mais il avoit un fils de meme age que moi. Nous 
fines mis enſemble a Boſſey en penſion chez le Miniſtre 
Lambercier, pour y apprendre, avec le latin, tout le 
menu fatras dont on Paccompagne ſous le nom d'&du- 
cation. : 

Deux ans paſſẽs au village adoucirent un peu mon àpretẽ 
romaine , & me ramenerent à I'6tat q'enfant. A Gentve , 
on Yon ne m'impoſoit rien, j'aimois l' application, la lec- 
ture, c' toit preſque mon ſeul amuſement. A Boſley le tra- 
vail me fitaimer les jeux qui lui ſervoient de relache, La 
campagne etoit pour moi ſi nouvelle que je ne pouvois me 
laſſer d'en jouir. Te pris pour elle un goũt fi vif qu'il ra ja- 
mais pu $'6teindre. Le ſouvenir des jours heureux que j'y 
ai paſſes m'a fait regretter ſon ſejour & ſes plaiſirs dans tous 
les ages, juſqu'a celui qui m'y a ramene. M. Lambercier 
Etoit un homme fort raiſonnable , qui, ſans nEgligernotre 
inſtruction, ne nous chargeoit point de devoirs extremes 
La preuve qu'il $y prenvit bien eſt que, malgre mon 

averſion 
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averfion pour la gene, je ne me ſuis jamais rappellé avec 
degoũt mes heures d' ẽtude, & que, fi je n'appris pas de 
lui beaucoup de choſes, ce que j'appris je Pappris ſans 
peine, & wen ai rien oublié. 

La fimplicite de cette vie champètre me fit un bien 
d'un prix ineſtimable en ouvrant mon cœur a Pamitie. 
Juſqu' alors je n'avois connu que des ſentimens Eleves , 
mais imaginaires. L'habitude de vivre enſemble dans un 
Etat paiſible m unit tendrement A mon couſin Bernard. En 
peu de tems p eus pour lui des ſentimens plus affectueux 
que ceux que j'avois eu pour mon frère, & qui ne ſe ſont 
jamais effacẽs. C' toit un grand garcon fort efflanqus, fort 
fluet, auſſi doux d' eſprit que foible de corps, & qui n'abu- 
ſoit pas trop de la prẽdilection qu'on avoit pour lui dans la 

maiſon, comme fils de mon tuteur. Nos travaux, nos 
amuſemens, nos gouts étoient les mEmes ; nous étions 
ſeuls ; nous Etions de meme àge; chacun des deux avoit 
beſoin d'un camarade : nous ſéparer Etoit en quelque 
ſorte nous ancantir, Quoique nous euſſions peu d' occa- 
ſions de faire preuve de notre attachement Fun pour 
autre, il Etoit extreme , & non-ſeulement nous ne pou- 
vions vivre un inſtant ſẽparéès, mais nous n'imaginions pas 
que nous puſſions jamais Vetre. Tous deux d'un eſprit fa - 
cile a céder aux careſſes, complaiſans quand on ne 
youloit pas nous contraindre, nous Etions toujours d' ac- 
cord ſur tout. Si , par la faveur de ceux qui nous gou- 
vernoient, il avoit ſur moi quelque aſcendant ſous leurs 
yeux; quand nous Etions ſeuls,. Yen avois un ſur lui qui 
retabliſſoit PEquilibre, Dans nos Etudes, je lui ſouMois ſa 
legon quand il hEſitoit ; quand mon theme Etoit fait, 
je lui aidois a faire le ſien, & dans nos amuſemens mon 
goüt plus actif lui ſervoit toujours de guide. Enfin nos 
deux caractères s accordoient fi bien, & Pamitie qui nous 


uniſſoit Etoit fi vraie, que dans plus de cing ans que nous 
(Ku. Ch, Tome VI. * 
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fumes preſque inſeparables, tant à Boſſey qu'a Gendye ,-- 
nous nous battimes ſouvent, je Vavoue , mais jamais on 
n'eut beſoin de nous ſEparer, jamais une de nos querelles 
ne dura plus d'un quart-d'heure, & jamais une ſeule 
fois nous ne portames Pun contre l'autre aucune accu- 
ſation. Ces remarques ſont, fi Yon veut, pucriles; mais 
i en refulte pourtant un exemple peut-etre unique, de- 
puis qu'il exiſte des enfans. 
La maniere dont je vivois a Boſſey me convenoit fi 
bien, qu'il ne lui a manque que de durer plus long-tems 


pour fixer abſolument mon caractère. Les ſentimens ten- 


dres, affectueux, paiſibles, en faiſoient le fond. Je crois 
que jamais individu de notre eſpece n'eut naturellement 
moins de vanite que moi. Je m'eleyois par Elans a des 
mouvemens ſublimes, mais je retombois auſſi- tot dans ma 
langueur. Etre aiim de tout ce qui m'approchoit Etoit le 
plus vif de mes defirs. FEtois doux, mon couſin l'ẽtoit; 
ceux qui nous gouvernoient Petoient eux-memes. Pen- 
dant deux ans entiers, je ne fus ni temoin ni victime 
d'un ſentiment violent. Tout nourriffoit dans mon cęæur 
les diſpoſitions qu'il recut de la nature. Je ne connoiilois 
rien d' auſſi charmant que de voir tout le monde con- 
tent de moi & de toute choſe. Je me ſouviendrai 
toujours qu'au temple , rEpondant au catéchiſme, rien 
ne me troubloit plus, quand il m'arrivoit d'héſfiter, 
que de voir ſur le viſage de Mademoiſelle Lambercier 
des marques d'inquiẽtude & de peine. Cela ſeul m'af- 
fligeoit plus que la honte de manquer en public, qui 
m'affectoit pourtant extremement : car , quoique peu 
ſenſible aux louanges , je le fus toujours beaucoup &- 
la honte , & je puis dire ici que Pattente des reprimandes 
de Mademoiſelle Lambercier me donnoit moins d'alarmes 
que la crainte de la chagriner. E 
Cepencait. elle ne manquoit pas au beſvin de GN 7 
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non plus que ſon frere : mais comme cette ſcverits , 
preſque toujours juſte , n'ẽtoit jamais emportee, je m'en 
affligeois & ne wen mutinois point. J'ttois plus fache de 
deplaire que d'Ctre puni, & le figne du meEcontentement 
m'Etoit plus cruel que la peine afflictive. Il eſt embarraſs 
ſant de m'expliquer mieux, mais cependant il le faut. 
.Qu'on changeroit de mẽthode avec la jeuneſſe, ſi l'on voyoit 
mieux les effets Eloignes de celle qu'on employe toujours 
indiſtinctement & ſouvent indiſcretement. La grande legon 
qu'on peut tirer d'un exemple auſſi commun que funeſte, 
me fait rẽſoudre à le donner. 

Comme Mademoiſelle Lambercier avoit pour nous Paf- 
fection d'une mere, elle en avout auth Vautorits, & la portoit 
quelquefois juſqu'a nous infliger la punition des enfans, 
quand nous Favions meritee. Aſſez long-tems elle sen tint 
a la menace, & cette menace d'un chatiment tout nou- 
yeau pour moi me ſembloit tres-effrayante ; mais apres 
exécution, je la trouvai moins terrible a PEpreuve que 
Tattente ne PavoitEte; & ce qu'il y a de plus bizarre eſt que 
ce chitiment m'affectionna davantage encore a celle qui 
me Vavoit impoſe. II falloit meme toute la verite de 
cette affection & toute ma douceur naturelle pour m'ent 
pecher de chercher le retour du meme traitement en 
le meritant : car j'avois trouye dans la douleur , dans la 
honte meme, un mélange de ſenſualité qui m'avoit laiſſẽ 
plus de defir que de crainte de PEprouver de rechef par la 
meme main. Il eft vrai que, comme il ſe meloit ſans 
doute à cela quelque inſtinct precoce du ſexe, le meme 
chatiument regu de ſon frere , ne m' eũt point du tout paru 
plaiſant. Mais de l'humeur dont il <toit , cette ſubſtitu- 
tion n'etoit gueres à craindre; & fi je m'abſtenois de 
mèëriter la correction, c'Etoit uniquement de peur de 
facher Mademoiſelle Lambercier; car tel eſt en moi 
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Vempire de la bienveillance, & meme de celle que ſes 
ſens ont fait naitre , qu'elle leur donna toujours la loi dans 
mon cœur. 

Cette recidive que j*Eloignois ſans la craindre , arriva ſans 
qu'il y eũt de ma faute, c'eſt-a-dire , de ma volonte ; & 
Jen profitai, je puis dire, en süretéẽ de conſcience. Mais 
cette ſeconde fois fut auſh la derniere : car Mademoiſetle 
Lambercier $'&tant ſans doute appercue à quelques ſignes 
que ce chàtiment n'alloit pas a ſon but, declara qu'elle y 
renoncoit & qu'il la fatiguoit trop. Nous avions juſques-la 
couches dans ſa chambre, & meme en hiver quelquefois 
dans ſon lit. Deux jours apres on nous fit coucher dans 
une autre chambre, & jeus dẽſormais Phonneur , dont 
je me ſerois bien paſſe, d' etre traité par elle en grand 
_ -garcon. | 

Qui croiroit que ce chatiment d' enfant, regu à huit ans 
par la main d'une fille de trente , a decids de mes gouts , 
de mes deſirs, de mes paſſions, de moi pour le reſte de 
ma vie, & cela, preciſcment dans le ſens contraire A 
ce qui devoit Senſuivre naturellement ? En meme-tems 
que mes ſens furent allumes, mes defirs prirent fi bien 
le change, que, born&s à ce que j'avois éprouvé, ils 
ne $aviserent point de chercher autre choſe, Avec un ſang 
brülant de ſenſualite preſque dans ma naiſſance, je me 
conſeryai pur de toute ſouillure juſqu*a Page ou les tem- 
peEramens les plus froids & les plus tardis ſe dEyeloppent. 
Tourmentse long-tems, ſans ſcavoir de quoi, je dEyorois 
d'un ceil ardent les belles perſonnes ; mon imagination me 
les rappelloit ſans ceſſe, uniquement pour les mettre en 
cuvre a ma mode, & en faire autant de Demoiſelles 
Lambercier. EY | 

Meme apres Vage nubile , ce goũt bizarre toujours 
perſiſtant, & portE juſyu'a la dEprayation , juſqu'à ia 
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folie, m'a conſerve les mœurs honnetes qu'il ſembleroit 
avoir ditm'6ter. Si jamais Education fut modeſte & chaſte, 
c'eſt aſſurẽment celle que j'ai recue. Mes trois tantes n' 
toient pas ſeulement des perſonnes d'une ſageſſe exem - 
plaire , mais d'une reſerve que depuis long-tems les fem- 
mes ne connoiſſent plus, Mon père, homme de plaiſir, 
mais galant a la vieille mode, n'a jamais tenu, pres des 
femmes qu'il aimoit le plus, des propos dont une vierge 
ent pu rougir ; & jamais on n'a pouſfle plus loin que dans 
ma famille, & devant moi, le reſpect qu'on doit aux en- 
fans. Je ne trouvai pas moins d' attention chez M. Lamber- 
cier ſur le meme article, & une fort bonne ſervante y 
fut miſe à la porte, pour un mot un peu gaillard qu'elle 
avoit prononcé devant nous. Non-ſeulement je n'eus 
juſquà mon adoleſcence aucune ide diſtincte de union 
des ſexes ; mais jamais cette idée confuſe ne Soffrit à 
moi que ſous une image odieuſe & dEgoiitante. J'avois 
pour les filles publiques une horreur qui ne $eft jamais 
effacce ;z je ne pouvois voir un dEbauche ſans dedain , 
ſans effroi meme : car mon averſion pour la debauche 
alloit juſques-la , depuis quallant un jour au petit Sac- 
conex par un chemin creux, je vis des deux cõtés des 
cavites dans la terre on Yon me dit que ces gens-la fai- 
ſoĩient leurs accouplemens. Ce que j'avois vu de ceux des 
chiennes , me revenoit auſſi toujours a Veſprit en penſant 
aux autres, & le cœur me ſoulevoit à ce ſeul ſouvenir. 

Ces pr6juges de I'education , propres par eux-memes & - 

retarder les premieres exploſions d'un temperament com- 
buſtible, furent aides , comme j'ai dit, par la diverſion 
que firent ſur moi les premieres pointes de la ſenſualite. 
N'imaginant que ce que j'avois ſenti, malgre des effer- 
veſcenees de ſang tres-incommodes , je ne ſgavois por- 
ter mes defirs que vers Feſpece de volupte qui m'ëtoit 
connue , ſans aller jamais juſqu'a celle qu'on m'avoit ren- 
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due haiſſable, & qui tenoit de ſi près à l'autre, ſans que 
Jen euſte le moindre ſoupgon. Dans mes ſottes fantaiſies, 
dans mes Erotiques fureurs , dans les actes extravagans aux- 
quels elles me portoient quelquefois, j'empruntois ima- 
ginairement le ſecours de l'autre ſexe , ſans penſer jamais 
qu'il fut propre a nul autre uſage qu'z celui que je bralois 
d'en tirer. 

Non- ſeulement donc c'eſt ainſi qu*avec un tempErament 
tres-ardent , tres-laſcif, tres-precoce , je paſſai toutefois 
Fage de puberté ſans defirer , ſans connoitre d'autres 
plaiſirs des ſens que ceux dont Mademoiſelle Lambercier 
m'avoit tres-innocemment donn idée; mais quand enfin 
le progres des ans m'eut fait homme, c'eſt encore ainſi 
que ce qui devoit me perdre, me conſerva. Mon ancien 
gout d' enfant, au- lieu de $'&vanouir , Saffocia tellement 
a l'autre, que je ne pus jamais Ecarter des defirs allumes 
par mes ſens; & cette folie, jointe a ma timidite natu- 
relle, m'a toujours rendu tres peu entreprenant pres des 
femmes, faute d'oſer tout dire ou de pouvoir tout faire; 
Feſpece de jouiſſance dont l'autre n'6toit pour moi que 
le dernier terme ne pouvant Etre uſurpee par celui qui 
la defire, ni devince par celle qui peut Faccorder, Tai 
ainſi paſſe ma vie a convoiter & A me taire aupres des per- | 
ſonnes que j'aimois le plus. N'oſant jamais declarer mon 
gout, je l'amuſois du moins par des rapports gui m'en con- 
ſervoient l'idée. Etre aux genoux d'une maitreſſe impé- 
Tieuſe , obtir a ſes ordres , avoir des pardons a lui deman- 
der, <toient pour moi de tres-douces jouiſſances „& plus 
ma vive imagination m'enflammoit le ſang, plus j'avois 
Fair d'un amant tranſi. On congoit que cette maniere de 


faire l'amour n'amene pas des progres bien rapides, & 


n'eſt pas fort dangereuſe a la vertu de celles qui en ſont 
Fobjet. J'ai donc fort peu poſſẽdé, mais je Tai pas laifſe 
de jouir beaucoup à ma maniere , C'eſt-a-dire par Vima- 
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gination. Voila comment mes ſens, d'accord avec mon 
humeur timide & mon eſprit romaneſque, m'ont con- 
ſervé des ſentimens purs & des meeurs honnetes, par 
les memes goũts qui, peut- tre avec un peu plus d' effron- 
terie, m'auroient plonge dans les plus brutales voluptés. 
Jai fait le premier pas & le plus peEnible dans le laby- 
rinthe obſcur & fangeux de mes confeſſions. Ce n'eft pas 
ce qui eſt criminel qui coũte le plus à dire, c'eſt ce qui 
eſt ridicule & hoateux. Des-a-preſent je ſuis sür de moi; 
apres ce que je viens Gofer dire, rien ne peut plus m'ar- 
xeter. On peut juger de ce qu' ont pu me coũter de ſem- 
blables aveux, ſur ce que dans tout le cours de ma vie, 
emports quelquetois près de celles que 7aimois par les 
fureurs d'une paſſion qui m' õtoit la faculté de voir, d'en- 
tendre, hors de ſens, & ſalſi d'un tremblement convulſif 
dans tout mon corps, jamais je mai pu prendre ſar moi 
de leur déclarer ma folie, & d'implorer d'elles dans la 
plus intime familiarite la ſeule faveur qui manquoit aux 
autres. Cela ne m'eſt jamais arrive qu'une fois dans Ven» 
fance, avec un enfant de mon age; encore fut · ee elle qui 
en fit la premicre propoſition. 8 
En remontant de cette ſorte aux premieres traces de mon 
etre ſenſible, je trouve des elemens qui, ſemblant quel- 
quefois incompatibles, n'ont pas laiffe de S unir pour pro- 
duire avec force un effet uniforme & fimple , & Jen trouve 
d'autres qui, les memes en apparence , ont forme par te 
concours de certaines circonftances de fi diffẽ rentes com- 
binaiſons, qu'on n'imagineroit jamais qu'tls euſſent en- 
treux aucun rapport. Qui croiroit , par exemple, qu'un 
des reſſorts les plus vigoureux de mon ame fit trempẽ dans 
la meme ſource d'où la luxure & la molleſſe ont coulE 
dans mon ſang ? Sans quitter le ſujet dont je viens de par- 
ler, on en va voir ſortir une impreſſion bien diffé- 
rente. 
4 
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J'<tudiois un Jour ſeul ma legon dans la chambre con- 
tiguè A la cuiſine. La ſervante avoit mis ſecher a la plaque 
les peignes de Mademoiſelle Lambercier. Quand elle revint 
les prendre, il s' en trouva un dont tout un c6te de dents 
Etoit briſe. A qui &en prendre de ce dEgit ? perſonne autre 
que moi n'*&toit entre dans la chambre. On m'interroge z 
je nie d'avoir touché le peigne. M. & Mademoiſelle Lam- 
bercier ſe rẽuniſſent, m'exhortent , me preſfent , me me- 
nacent ; je perſiſie avec opiniatrets; mais la conviction 
Etoit trop forte, elle Vemporta ſur toutes mes proteſta · 
tions, quoique ce fũt la premiere fois qu'on m'eũt trouvẽ 
tant d' audace a mentir. La choſe fut priſe au ſèrieux, 
elle meritoit de Petre. La mEchancete, le menſonge, 
Yobſtination parurent également dignes de punition : 
mais pour le coup ce ne fut pas par Mademoiſelle Lam- 
bercier qu'elle me fut infligee. On Ecrivit a mon oncle 
Bernard; il vint. Mon pauvre couſin Etoit charge d'un au- 
tre dslit non moins grave: nous fiimes enveloppes dans 
la meme exécution. Elle fut terrible. Quand, cherchant 
le remede dans le mal m=me , on eũt voulu pour jamais 
amortir mes ſens depraves, on n'auroit pu mieux s'y 
prendre. Auſſi me laiſſerent . ils en repos pour long- tems. 

On ne put m'arracher Yaveu qu'on exigeoit. Repris 4 
pluſieurs fois, & mis dans Vetat le plus affreux, je fus 
inébranlable. J'aurois ſouffert la mort & j'y Etois réſolu. 
Il fallut que la force meme cedaàt au diabolique entẽte- 
ment d'un enfant; car on n'appella pas autrement ma 
conſtance. Enfin je ſortis de cette cruelle Epreuve en 
pieces, mais triomphant. | 

Il y a maintenant pres de cinquante ans de cette avery 
ture, & je n'ai pas peur d'etre puni de rechef pour le 
meme fait. He bien! je dEclare à la face du Ciel que Yen 
Etois innocent, que je n'avois ni caſſè ni touchè le peigne, 
que je n'ayois pas approche de la plaque , & que je n'y 
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avois pas meme ſonge. Qu'onne me demande pas comment 
ce degit ſe fit; je Vignore, & ne puis le comprendre; ce 
que je ſcais très- certainement, c'eſt que j'en Etois inno- 
cent. | 

Qu'on ſe figure un caractère timide & docile dans la vie 
ordinaire, mais ardent, fier, indomptable dans les paſ- 
fions ; un enfant toujours gouverné par la voix de la 
raiſon , toujours traité avec douceur, Equite, complai- 
ſance ; qui n'avoit pas meme Videe de injuſtice , & 
qui, pour la premiere fois, en Eprouve une fi terrible, 
de la part prẽciſẽment des gens qu'il cherit & qu'il reſpecte 
le plus. Quel renverſement d'id&es ! quel déſordre de 
ſentimens ! quel bouleverſement dans ſon cœeur, dans ſa 
cervelle , dans tout ſon petit Etre intelligent & moral ! Jg 
dis qu'on g$imagine tout cela, gil eſt poſſible ; car pour 
moi, je ne me ſens pas capable de demeler , de ſuivrela 
moindre trace de ce qui ſe paſſoit alors en moi. 

Je r'avois pas encore aſſez de raiſon pour ſentir combien 
les apparences me condamnoient; &, pour me mettre 
à la place des autres, je me tenois à la mienne , & tout 
ce que je ſentois, c' toit la rigueur d'un chatiment ef- 
froyable pour un crime que je n'avois pas commis. La 
douleur du corps, quoique vive, m' toit peu ſenſible: 
je ne ſentois que Vindignation , la rage, le deſeſpoir, 
Mon couſin , dans un cas &-peu-pres ſemblable, & qu'on 
avoit puni d'une faute involontaire comme d'un acte pre- 
medite , ſe mettoit en fureur a mon exemple, & ſe mon- 
toit, pour ainſi dire, à mon uniſſon. Tous deux dans le 
meme lit nous nous embraſſions avec des tranſports con- 
vulſifs, nous Etouffions z & quand nos jeunes cœurs un 
peu ſoulagés, pouvoient exhaler leur colère, nous nous 
levions ſur notre ſ6ant , & nous nous mettions tous deux 


a crier cent fois de toute notre force: Carniſex, Carnifex, 
Carnifex, 
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Je ſens , en Ecrivant ceci , que mon pouls slevye encore; 
ces momens me ſeront toujours preiens , quand je vivrois 
cent mille ans. Ce premier ſentiment de la violence & de 
Pinjuſtice eſt reſts fi profond&ment grave dans mon ame A 
que toutes les idées qui $'y rapportent me rendent ma 
premiere Emotion; & ce ſentiment, relatif a moi dans 
ſon origine, a pris une telle conſiſtance en lni-meme , & 
geſt tellement dEtache de tout interet perſonnel , que mon 
cœur S enflamme au ſpectacle ou au recit de toute action 


 Injuſte, quel qu'en ſoit Vobjet & en quelque lieu qu'elle 


ſe commette, comme fi Veffet en retomboit ſur moi. 
Quand je lis les cruautes d'un tyran feroce , les ſubtiles 
noirceurs d'un fourbe de pretre , je partirois volontiers pour 
aller poignarder ces miſcravles, duſſai- je cent fois y perir. 


Je me ſuis ſouvent mis en nage, à pourſuivre à la courſe, 


ou a coups de pierre un coq, une vache, un chien, un 
animal que Jen voyois tourmenter un autre, unique- 
ment parce qu'il ſe ſentoit le plus fort. Ce mouvement 
peut m'etre naturel, & je crois qu'il Veſt ; mais le ſou- 
venir profond de la premiere injuſtice que j'ai ſoufferte y 
fut trop long-tems & trop fortement 1is , pour ne Vavyoir 


pas beaucoup renforcs. 


Li fut le terme de la ſérénité de ma vie enfantine. Des 
ce moment je ceſſai de jouir d'un bonheur pur, & je 
ſens aujourd'hui meme que le ſouvenir des charmes de 
mon enfance Yarrete-la, Nous reſtimes encore a, Boſſey 


quelques mois. Nous y fames comme on nous repre. 


ſente le premier homme encore dans le paradis terreſ- 
tre, mais ayant ceſſe d'en jouir. C' toit en apparence la 
meme ſituation , & en effet une toute autre maniere d'ètre. 
L'atiachement , le reſpect, Vintimite, la confiance , ne 
lioient plus les Eleves à leurs guides; nous ne les regardions 
plus comme des Dieux qui liſoient dane nos cœurs: nous 
Etions moins honteux de mal faire, & plus craintifs d' etre 
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accuſcs ; nous commencions a nous cacher, à nous 
mutiner, a mentir. Tous les vices de notre age corrom- 
poient notre innocence & enlaidiffoient nos jeux. La cam- 
pagne meine perdit a nos yeux cet attrait de douceur & 
de ſimplicité qui va au cœur. Elle nous ſembloit deſerte 
& ſombre; elle $'6toit comme couverte d'un voile qui 
nous en cachoit les beautes. Nous ceſsames de cultiver 
nos petits jardins , nos herbes , nos fleurs, Nous n'allions 
plus gratter I6gSrement la terre & crier de joe, en dEcou» 
vrant le germe du grain que nous avions ſeme. Nous nous 
dẽgoũtàmes de cette vie; on ſe d&gofita de nous; mon 
oncle nous retira , & nous nous {eparimes de M. & Made- 
moiſelle Lambercier, raſſaſiés les uns des autres, & re- 
grettant peu de nous quitter. | | 
Pres de trente ans ſe ſont paſſẽs depuis ma ſortie de Boſ- 
ſey , ſans que je m'en ſois rappellé le ſejour d'une maniere 
agreable par des ſouvenirs un peu lies : mais depuis 
qu'ayant paſſe Page mür je decline vers la vieilleſſe, je 
ſens que ces meimnes ſouvenirs renaiſſent, tandis que les 
autres $'effacent , & ſe gravent dans ma mEmoire avec des 
traits dont le charme & la force augmentent de jour en 
jour; comme $ , ſentant déjà la vie qui Sechappe, je 
cherchoisa la reſſaiſir par ſes commencemens. Les moin- 
dres faits de ce tems-la me plaiſent par cela ſeul quils ſont 
de ce tems-la. Je me rappelle toutes les circonſtances des 
lieux, des perſonnes , des heures. Je vois la ſervante ou 
le valet agiſſant dans la chambre, une hirondelle entrant 
par la fenètre, une mouche ſe poſer ſur ma main, tan- 
dis que je récitois ma legon: je vois tout arrangement 
de la chambre on nous Etions; le cabinet de M. Lamber- 
cier a main dro'te, une eſtampe repreſentant tous les 
Papes , un barometre , un grand calendrier ; des framboi- 
fiers qui, d'un jardin fort elevẽ dans lequel la maiſon sen- 


fongoit ſur le derrière, venoient ombrager la fenètre, & 
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paſſoient quelquefois juſqu'en dedans. Je ſais bien que 
le lecteur n'a pas grand beſoin de ſcavoir tout cela; mais 


j ꝗ ai beſoin, moi, de le lui dire. Que n'oſẽ- je lui raconter 


de meme toutes les petites anecdotes de cet heurenx àge, 
qui me font encore treſſaillir d'aiſe quand je me les rap- 
pelle! Cinq ou fix ſur-tout. . . .. compolſons. Je vous fais 
grace de einq, mais Jen veux une, une ſeule; peurvu 
qu'on me la laiſſe conter le plus longuement qu'il me 
ſera poſſible, pour prolonger mon plaiſir. 

Si je ne cherchois que le vôtre, je pourrois choiſir celle 
du derriere de Mademoiſelle Lambercier , qui, par une 
malheureuſe culbute au bas du pre, fut Etale tout en plein 
devant le Roi de Sardaigne à ſon paſſage ; mais celle du 
noyer de la terraſſe eſt plus amuſante pour moi qui fus 
acteur, au- lieu que je ne fus que ſpectateur de la culbute z 
& j avoue que je ne trouvai pas le moindre mot pour rire 


a un accident qui, bien que comique en lui- meme, m'a- 
larmoit pour une perſonne que j aimois comme une mere , | 


& peut- etre plus. | 

O vous, lecteurs curieux de la grande hiſtoire du noyer 
de la terraſſe, Ecoutez-en Vhorrible tragẽdie, & vous abſ- 
tenez de fremir ſi vous pouvez. 2 28 

Il y avoit hors la porte de la cour une terraſſe a gauche 
en entrant , ſur laquelle on alloit ſouvent s'aſſeoir Vapres- 
midi, mais qui ravoit point d'ombre. Pour lui en donner, 
M. Lambercier y fit planter un noyer. La plantation de 
cet arbre ſe fit avec ſolemnite, Les deux penſionnaires en 
furent les parrains, &, tandis qu'on combloit le creux, 
nous tenions Varbre chacun d'une main, avec des chants 


de triomphe. On fit, pour Parroſer „ une eſpece de baſſin 


tout autour du pied. Chaque jour, ardens ſpeQateurs de 
cet arroſement , nous nous confirmions , mon couſin & 
moi, dans Videe tres-naturelle qu'il Etoit plus beau de 
Planter un arbre ſur la terraſſe qu'un drapeau ſur la breche; 


_ 
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& nous rẽſolũmes de nous procurer cette gloire, ſans la par- 
tager avec qui que ce füt. 

Pour cela, nous allames couper une bouture d'un jeune 
ſaule, & nous la plantimes ſur la terraſſe, a huit ou dix 
pieds de Vauguſte noyer. Nous n'oubliaàmes pas de faire 
auſſi un creux autour de notre arbre : la difficulte eEtoit 
d'avoir de quoi le remplir; car l'eau venoit d' aſſez loin, 
& on ne nous laiſſoit pas courir pour en aller prendre. 
Cependant il en falloit abſolument pour notre ſaule. 
Nous employames toutes ſortes de ruſes pour lui en four- 
nir durant quelques jours, & cela nous reuſfit fi bien 
que nous le vimes bourgeonner & pouſſer de petites feuilles 
dont nous meſurions Paccroifſement d'heure en heure; 
perſuades, quoiqu'il ne füt pas à un pied de terre, qu'il 
ne tarderoit pas à nous ombrager. | 

Comme notre arbre , nous occupant tout entiers, nous 
rendoit incapables de toute application, de toute Etude, 
que nous Etions comme en dElire , & que, ne ſcachant à 
qui nous en ayions, on nous tenoit de plus court qu'aupa- 
ravant; nous vimes Vinſtant fatal on l'eau nous alloit 
manquer, & nous nous d ſolions dans Yattente de voir 
notre arbre peErir de ſecherefle. Enfin la neEceſſits, mere 
de Vinduſtrie , nous ſuggera ung invention pour garantir 
Tarbre & nous d'une mort certaine : ce fut de faire par- 
deſſous terre une rigole qui conduisit ſecretement au ſaule 
une partie de l'eau dont on arroſoit le noyer. Cette en- 
trepriſe, ex<cutce avec ardeur, ne reuſiit pourtant pas 
d'abord. Nous avions fi mal pris la pente que Feau ne 
couloit point. La terre S'ebouloit & bouchoit la rigole 
entre ſe rempliſſoit d' ordures; tout alloit de travers. Rien 
ne nous rebuta. Omnia vincit labor improbus. Nous creu- 
simes davantage la terre & notre baſſin pour donner à eau 
ſon Ecoulement ; nous coupames des fonds de boites en 
petites planches Erroites , dont les unes miſes de plat A 
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lafile , & autres poſées en angle des deux côtés ſur celles- 
la , nous firent un canal triangulaire pour notre conduit. 
Nous plantaines a Fentree de petits bouts de bois minces 
& a claire voie, qui, faiſant une eſpece de grillage ou 
de crapaudine , retenoient le limon & les pierres, ſans 
boucher le paſſage a l'eau. Nous recouvrimes ſoigneuſe- 
ment notre ouvrage de terre bien foulée, & le jour où 
tout fut fait, nous attendimes, dans des tranſes d'eſpé- 
rance & de crainte Vheure de Varroſement. Apres des ſiè- 
cles d' attente, cette heure vint enfin : M. Lambercier vint 
auſſi a ſon ordinaire aſſiſter a Voperation , durant laquelle 
Nous nous tenions tous deux derriere lui pour cacher 
notre arbre , auquel tie>heureuſement il tournoit le 
dos. | Z 
A peine achevoit-on de verſer le premier ſceau d'eau , 
que nous commengaines d'en voir couler dans notre baſſin. 
A cet aſpect, la prudence nous abandonna; nous nous 
mimes à pouſſer des cris de joie qui firent retourner 
M. Lainbercier , & ce fut dommnage, car il pcenoit grand 
plaiſir a voir comment la terre du noyer Etoit bonne & 
buvoit avidement ſon eau. Frappe de la voir ſe partager 
entre deux baſins, il $ecrie a ſon tour, regarde , apper- 
goit la friponnerie , ſe fait bruſyuement apporter une 
pioche, donne un coup, fait voler deux ou trois Eclats 
de nos planches, & criant a pleine tete : un aqueduc , un 
aqueduc ! il frappe de toutes parts des coups impitoyablts, 
dont chacun portoit au milieu de nos cœurs. En un mo- 
ment, les planches , le baſſin, le ſaule, tout fur derruit, 
tout fut laboure ; ſans qu'il y eũt, durant cette expedition 
terrible, nul autre mot prononce , finon Vexclamation 
qu'il rEpEtoit ſans ceſſe: un aqueduc , $Ecrioit-il , en bri- 
ſant tout, un aqueduc, un aqueduc ! 

On croira que Paventure finit mal pour les petits lch 
tectes. On ſe trompera: tout fut ſini. M. Lambercier ne 
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nous dit pas un mot de reproche , ne nous fit pas plus 
mauvais viſage, & ne nous en parla plus; nous Venten- 
dimes meme un peu apres rire aupres de ſa ſœur a gorge 
deploy e; car le rire de M. Lambercier $entendoitde loin; 
KX ce qu'il y eut de plus Etonnant encore, c'eſt que, 
paſſe le premier ſaiſiſſement, nous ne fümes pas nous- 
memes fort affligés. Nous plantàmes ailleurs un autre 
arbre , & nous nous rappellions ſouvent la cataſtrophe 
du premier, en répetant entre nous avec emphaſe : un 
aqueduc , un aqueduc ! Juſyques-la j'avois eu des acces 
d'orgueil par intervalles quand J'Etois Ariſtide ou Brutus. 
Ce fut ici mon premier mouyement de vanité bien mar- 
qguee. Avoir pu conftruire un aqueduc de nos mains, 
avoir mis une bouture en concurrence avec un grand 
arbre, me paroiſſoit le ſupreme degré de la gloire. A dix 
ans j' er jugeois mieux que Ceſar a trente. 

L'idee de ce noyer & la petite hiſtoire qui s'y rapporte 
m'eſt fi bien reſtt᷑e ou revenue, qu'un de mes plus agrea- 
bles projets dans mon voyage de Genève en 1754 , Etoit 
d'aller à Boſſey revoir les monumens des jeux de mon 
enfance & ſur-tout le cher noyer qui devoit alors avoir 
d6ja le tiers d'un ſiècle. Je fus  continuellement obſedse , 
fi peu maitre de moi-meme, que je ne pus trouver le 
moment de me ſatisfaire. I y a peu d'apparence que 
cette occaſion renaifle jamais pour moi. Cependant je 
Ten ai pas perdu te deſir avec Feſperance ; & je ſuis 
preſque sur, que fi jamais, retournant dans ces lieux 
chëris, j'y retrouvois mon cher noyer encore en Etre, je 
_ Yarroſerois de mes pleurs. | 

De retour àa Geneve, je paſſai deux ou trois ans chez mon 
oncle en attendant qu'on rẽſolũt ce que Yon feroit de moi. 
Comme il deſtinoit ſon fils au genie , il lui ſit apprendre 
un peu de deſſin & lui enſeignoit les Elemens d'Euclide. 
Japprenois tout cela par compagnie, & i' pris got, 
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ſur-tout au deſſin. Cependant on deélibéroit ſi Yon me 
feroit horloger, procureur ou miniſtre, Taimois mieux 
etre miniſtre, car je trouvois bien beau de precher. Mais 
le petit revenu du bien de ma mere, a partager entre mon 
frere & moi, ne ſuffiſoit pas pour pouſſer mes Etudes. 
Comme rage on j'ẽtois ne rendoit pas ce choix bien pref- 
ſant encore, je reſtois en attendant chez mon oncle, per- 
dant a-peu-pres mon tems, & ne laiſſant pas de payer, 
comme il Etoit juſte , une aſſez forte penſion. 
Mon oncle, homme de plaiſir, ainſi que mon pere , ne 
ſcavoit pas comme lui ſe captiver pour ſes deyoirs , & 
prenoit aſſez peu de ſoin de nous. Ma tante Etoit une 
devote un peu piẽtiſte, qui aimoit mieux chanter les 
pſeaumes que veiller à notre Education. On nous laiffoit 
preſque une liberts entière dont nous n'abusàmes jamais. 
Toujours inſẽparables, nous nous ſuffifions Pun à l' au- 
tre, & n'ẽtant point tentes de frequenter les poliſſons de 
notre Age, nous ne primes aucune des habitudes libertines 
que VFoiſivete nous pouvoit inſpirer. J'ai meme tort de nous 
ſuppoſer oiſifs, car de la vie nous ne le fimes moins, & 
ce qu'il y avoit d' heureux Etoit que tous les amuſemens 
dont nous nous paſſionnions ſucceſſivement nous tenoient 
enſembie occupes dans la maiſon , ſans que nous fuſ- 
Hons meme tentes de deſcendre a la rue. Nous faifions des 
cages , des flutes, des volans, des tambours, des maiſons, 
des &quiffles , des arbaletres. Nous gitions les outils de mon 
bon vieux grand-pere , pour faire des montres a ſon imi- 
tation. Nous avions ſur-tout un goũt de preference , pour 
barbouiller du papier, deſſiner, layer, enluminer , faire 
un deEgat de couleurs. Il vint a Geneve un charlatan Italien, 
appellé Gamba-corta ; nous allàmes le voir une fois, & 
puis nous n'y voulümes plus aller: mais il avoit des ma- 
rionettes , & nous nous mimes à faire des marionettes; 
ſes marionettes jouvient des manières de comedies, & nous 
k | \ fimes 
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fimes des Comddies pour les n6tres. Faute de pratique, nous 
contrefaiſions du goſier la voix de polichinelle, pour joue r 
ces charmantes comèdies que nos pauvres bons patens 
avoient la patience de voir & d'entendre. Mais mon oncle 
Bernard ayant un jour lu dans la famille un tres beau ſermon 
de ſafagon, nous quittàmes les comèdies, & nous nousmi- 
mes a compoſer des ſermons. Ces details ne ſont pas fort in- 
tereffans, je Vavoue ; mais is montrent a quel point il falloit 
que notre premiere Education ent été bien dirigée pour 
que, maitres preſque de notre tems & de nous dans un 
age fi tendre, nous fuſions fi peu tentés den abuſer. 
Nous avions fi peu beſoin de nous faire des camarades, que 
nous en negligions mEme Poccaſion. Quand nous allions 
nous promener nous regardions en paſſaut leurs jeux ſans 
convoitiſe, ſans ſonger meme à y prendre part. L' amitiẽ rem» 
pliſſoit fi bien nos cœurs, qu'il nous ſuff.ſoit d etre enſem- 
ble, pour que les plus ſimples goũts fiſſent nos dslices. 

A forcg de nous voir inſeparables on y prit garde; d' au- 
tant plus que mon couſin tant tres. grand & moi très· petit, 
cela faiſoit un couple aſſez plaiſamment aſſorti. Sa longue 
figure effilee , ſon petit viſage de pomme cuite, ſon air 
mou, ſa demarche nonchalante excitoient les enfans a ſe 
moquer de lui. Dans le patois du pays on lui donna le 
ſurnom de Bernd Bredanna , & ſitdt que nous ſortions nous 
nentendions que Barnd Bredanna tout autour de nous. II 
enduroit cela plus tranquillement que moi. Je me fa» 
chois, je voulus me battre; c' toit ce que les petits co- 
quins demandoient. Je battis, je fus battu. Mon pauvre 
couſin me ſoutenoit de ſon mieux; mais il Etoit foible, 
d'un coup de poing on le renverſoit. Alors je devenois 
furieux. Cependant quoique j'attrapaſſe force horions , 
ce n'<toit pas a moi qu'on en vouloit , c'ttoit à Barns 
Bredanna ; mais j'augtnentai tellement le mal par ma 
mutine colere , que nous n'ofions plus ſortir qu'aux 
Eur. Ch, Tome YI. Cc 
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heures on l'on Etoit en claſſe, de peur d'&tre huts & ſuĩ- 
vis par les Ecoliers, 

Me voila déjà redreſſeur des torts. Pour etre un paladin 
dans les formes, il ne me manquoit que d'avoir une Dame; 
Yen eus deux. Jallois de tems en tems voir mon pere & 
Nion, petite ville du pays de Vaud on il $'etoit Etabli., 
Mon pere Etoit fort aimé, & ſon fils ſe ſentoit de cette 
bienveillance. Pendant le peu de ſéjour que je faiſois 


pres de lui, c*&toit à qui me feteroit. Une Madame de 


Vulſon ſur-tout me faiſoit mille careſſes, & pour y met- 
tre le comble , ſa fille me prit pour ſon galant. On ſent 


ce que c'eſt qu'un galant donze ans, pour une fille de 


vingt-deux. Mais toutes ces ſriponnes ſont fi aiſes de 
mettre ainſi de petites poupëes en avant pour cacher 
les grandes, ou pour les tenter par l'image d'un jeu 
qu'elles ſgavent rendre attirant. Pour moi qui ne voyois 
point entre elle & moi de diſconvenance , je pris la choſe 
au ſ&rieux ; je me livrai de tout mon cœur, ou plut6t 
de toute ma tete; car je n'ëtois gueres amoureux que 
par-la, quoique je le fuſſe à la folie, & que mes tranſ- 
Ports , mes agitations, mes fureurs donnaſſent des ſcenes 
a pamer de rire, 

Je connois deux ſortes d'amours tres-diſtincts, tres-reels, 
& qui n'ont preſque rien de commun, quoique tres-vifs 
Fun & l'autre, & tous deux differens de la tendre amitié. 
Tout le cours de ma vie s'eſt partage entre ces deux 
amours de fi diverſes natures, & je les ai meme éprou- 
ves tous deux à-la- fois; car, par exemple, au moment 
dont je parle, tandis que je m'emparois de Mademoiſclle 
de Vulſon fi publiquement & fi tyranniquement que je 
ne pouvois ſouffrir qu'aucun homme approchat d'elle , 
j avois, avec une petite Mademoiſelle Goton des téte-à- 


- tEtes aſſez courts mais aſſez vifs, dans leſquels elle dai- 


gnoit faire la maitrefle d'Ecole, & c'Etoit tout; mais 
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ee tout, qui, en effet, toit tout pour moi , me parois 
ſoit le bonheur ſupreme , & ſentant dejà le prix du myſ- 
tère, quoique je n'en ſcuſſe uſer qu'en enfant, je ren- 
dois a Mademoiſelle Vulſon, qui ne s'en doutoit gueres, 
le ſoin qu'elle prenoit de m'employer a cacher d'autres 
amours. Mais, à mon grand regret, mon ſecret fut dEcous 
vert ou moins bien garde de la part de ma petite mai- 
treſſe de cole que de la mienne; car on ne tarda pas a 
nous ſEparer. 

C'ttoir en verite une ſingulière perſonne que cette pe- 
tite Mademoiſelle Goton. Sans Etre belle elle avoit une 
figure difficile a oublier , & que je me rappelle encore, 
ouvent beaucoup trop pour un vieux fou. Ses yeux ſur- 
tout n'6toient pas de ſon age , ni ſa taille, ni ſon main» 
tien. Elle avoit un petit air impoſant & fier, tres-propre à 
ſon role, & qui en avoit occaſionné la premiere idse 
entre nous. Mais ce qu'elle avoit de plus bizarre Etoit 
un mélange d'audace & de reſerve-difficile a concevoir. 

Elle ſe permettoit avec moi les plus grandes privautes 
ſans jamais m'en permettre aucune avec elle; elle me 
traitoit exactement en enfant. Ce qui me fait croire, ou 
qu'elle ayoit deja cefſe de Fetre, ou qu'au contraire elle 
Fetoit encore aſſez elle-mème pour ne voir au un jeu 
dans le peril auquel elle s'expoſoit. 

J*Etois tout entier pour ainſi dire a chacune de ces 
deux perſonnes, & fi parfaitement qu'avec aucune des 
deux il ne m'arrivoit jamais de ſonger a l'autre. Mais du 
reſte rien de ſemblable en ce qu'elles me faiſoient Eprou- 
ver. J'aurois pafſe ma vie entiere avec Mademoiſelle de 
Vulſon ſans ſonger à la quitter; mais en Pabordant ma 
| Joie Etoit tranquille & ralloit pas a Emotion. Je Vaimois 
ſur-tout en grande compagnie ; les plaiſanteries , les 
agaceries, les jalouſies memes m'attachoient, m'intereſ- 
ſeient; je triomphois avec orgueil de ſes preterences , 
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pres des grands rivaux qu'elle paroiſſoit maltraiter. PEtois 
tourmente , mais Jaimois ce tourment. Les applaudiſſe- 
mens, les encouragemens, les ris m*'Echauffoient , m'a- 

nimoient. Yavois des emportemens, des ſaillies z j'étois 
tranſports d'amour dans un 'cercle. Tete-a-tete j'aurois 

E:6E contraint , froid, peut-&tre ennuyé. Cependant je 

m'intereſſois tendrement à elle, je ſouffrois quand elle 

Stoit malade +: Jaurois donné ma ſanté pour retablir la 

fienne, & notez que je ſcavois tres-bien par experience 

ce que c' toit que maladie, & ce que c' ẽtoit que ſanté. 

Abſent d' elle j'y penſois, elle me manquoit ; preſent, 
ſes careſſes m' toient douces au cœur, non aux ſens, J'6- 
tois impunement familier avec elle; mon imagination ne 
me demandoit que ce qu'elle m'accordoit: cependant je 

n aurois pu ſupporter de lui en voir faire autant a d'autres. 

Je Paimois en frère; mais Jen étois jaloux en amant. 

Je Feufle Etede Mademoiſelle Goton en Turc, en furieux, 
en tigre, ſi j'avois ſeulement imagine qu'elle pitt faire 2 
un autre le meme traitement qu'elle m'accordoit ; car cela 
meme Etoit une grace qu'il falloit demander a genoux. 
Yabordois Mademoiſelle de Vulſon avec un plaiſir tres- 
vik, mais ſans trouble; au- lieu qu'en voyant ſeulement 
Mademoiſelle Goton, je ne voyois plus rien, tous mes 
ſeas Etoient bouleverſẽs. J ẽtois familier avec la premiere, 
ſans avoir de familiarités; au contraire j'6tois auſh trem- 
blant qu'agite devant la ſeconde, meme au fort des plus 
grandes familiarités. Je crois que ſi j avois reſté trop long» 
tems avec elle je raurois pu vivre; les palpitations m'au- 
roient Etouffe. Je craignois également de leur deplaiie ; 
mais j'Etois plus complaiſant pour Pune & plus ob&iſfant 
pour Fautre. Pour rien au monde je n'aurois voulu facher 
Mademoifelle de Vulſon, mais fi Mademoiſclle Goton 
in'cut ordoane de me jetter dans les flammes, je crais 
gu'a Linſtant j aurois obi. 
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Mes amours ou plutot mes rendez-vous avec celle - ci 
durerent peu, trèsheureuſement pour elle & pour moi. 
Quoique mes liaiſons avec Mademoiſelle de Vulſon n'euſ- 
ſent pas le meme danger, elles ne laifferent pas d'avoir 
auſſi leur cataſtrophe , apres avoir un peu plus long-tems 
dure. Les fins de tout cela devoient toujours avoir Fair 
un peu romaneſque & donner priſe aux exclamations. 
Quoique mon commerce avec Mademoiſelle de Vulſon 
füt moins vif, il Etoit plus attachant peut Etre, Nos ſEpa- 
rations ne ſe faiſoient jamais ſans larmes, & il eft ſingulier 
dans quel vide accablant je me ſentois ylonge apres Vavoir 
quittée. Je ne pouvois parler que delle, ni penſer qu'a 
elle; mes regrets Etoient vrais & vifs: mais je crois 
qu'au fond ces heroiques regrets n'ẽtoient pas tous pour 
elle, & que, ſans que je m'en appercuſle, les amuſemens 
dont elle Etoit le centre y avoient leur bonne part. Pour 
temperer les douleurs de Vabſence, nous nous Ecrivions 
des lettres d'un pathẽtique a faire fendre les rochers. Enfin 
j'eus la gloire qu'elle n'y put plus tenir & qu'elle vint me 
voir à Geneve. Pour le coup la tẽte acheva de me tour- 
ner; je fus ivre & fou les deux jours qu'elle y reſta. 
Quand elle partit, je voulois me jetter dans Peau apres 
elle, & je fis long-tems retentir l'air de mes cris, Huit 
jours apres elle m'envoya des bonbons & des gants; ce 
qui m'eũt paru fort galant, fi je meuſſe appris en meme- 
tems qu'elle Etoit marie, & que ce voyage dont il lui 
avoit pin de me faire honneur, Etoit pour acheter ſes 
| habits de n6ces. Je ne decrirai pas ma fureur, elle ſe 
congoit. Je jurai dans mon noble courroux de ne plus 
revoir la perfide, n'imaginant pas pour elle de plus ter- 
rible punition. Elle n'en mourut pas cependant; car vingt 
ans apres , &tant alié voir mon père, & me promenant avee 
lui ſur le lac, je demandai qui étoient des Dames que 
je voyois dans un bateau peu ioin du notre. Comment, 
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me dit mon père, en ſouriant, ton cœur ne te le dit- il pas? 
Ce ſont tes anciennes amours; c'eſt Madame Criftin , c'eſt 
Mademoiſeile de Vulſon. Je treſſaillis a ce nom preſque 
oublié: mais je dis aux bateliers de changer de route; ne 
jugeant pas, quoique j euſſe aſſez beau jeu pour prendre 
alors ma revanche, que ce fũt la peine d etre parjure, & 
de renouveller une querelle de vingt ans avec une femme 
de quarante. | 

Ainſi ſe perdoit en niaiſeries le plus preEcieux tems de 
mon enfance, avant qu'on eũt decide de ma deſtination. 
Apres de longues deliberations pour ſuivre mes diſpoſitions 
naturelles , on prit enfin le parti pour lequel yen avois 
le moins, & Pon me mit chez M. Maſſ:zron, greffier de la 
ville, pour apprendre ſous lui, comme diſoit M. Bernard, 
l'utile métier de grapignan. Ce ſurnom me d<plaiſoit ſou- 
verainement; l'eſpoir de gagner force Ecus par une voie 
ignoble flattoit peu mon humeur hautaine ; Yoccupation 
me paroiſſoit ennuyeuſe, inſupportable ; Yaſſidune, Vaſe 
ſujettiſſement acheverent de m'en rebuter , & je n'entrois 
jamais au greſfe qu'avec une horreur qui croiſſoit de jour 
en jour. M. Maſſeron, de ſon c6te, peu content de moi, 
me traitoit avec mEpris, me reprochant ſans ceſſe mon 
engourdiſſement, ma betiſe ; me repeEtant tous les jours 
que mon oncle Payoit aſſure, que je ſcavois, que je ſca- 
vois, tandis que, dans le vrai, je ne ſgavois rien; qu'il 
Jui avoit promis un joli garęon, & qu'il ne lui ayoit donns 
qu'un ane. Enfin je fus renvoyé du greffe ignominieuſe- 
ment pour mon ineptie , & il fut prononce , par les clercs 
de M. Maſſeron, que je n*<tois bon qu'a mener la lime. 

Ma vocation ainſi dEterminee , je fus mis en apprentiſ- 
ſage ; non toutefois chez un horlorger , mais chez un 
graveur. Les d&dains du greffier m'avoient extremement 
huivilis, & j'obéis ſans murmure. Mon maitre, appelle 
M. Ducommun <Etoit un jeune homme ruſtre & violent , 
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qui vint a bout en tres-peu de tems de ternir tout Veelat 
de mon enfance , Cabrutir mon caractère aimant & vif, 
& de me reduire par Veſprit , ainſi que par la fortune, a 
mon veritable etat d'apprentif, Mon latin, mes antiquités, 
mon hiſtoire , tout fut pour long-tems oublic : je ne me 
ſouvenois pas meme qu'il y eũt eudes Romains au monde. 
Mon pere , quand je Pallois voir, ne trouvoit plus en moi 
ſon idole ; je n'etois plus pour les Dames le galant Jean- 
Jacques, & je ſentois fi bien moi-meme que M. & Ma- 
demoiſelle Lambercier n'auroient plus reconnu en mot 
leur &leve, que j'eus honte de me repréſenter a eux, & ne 
les ai plus revus depuis lors, Les goũts les plus vils, la 
plus baſſe poliſſonnerie ſuccederent a mes aimables amu- 
ſemens , ſans m'en laiſſer meme la moindre idée. Il faut 
que, malgre education la plus honnete , j euſſe un grand 
penchant a degenerer; car cela ſe fit eee ſans 
la moindre peine; & jamais Ceſar fi Precoce ne devint ſi 
promptement Laridon. 

Le métier ne me deplaiſoit pas en lui-meme ; ; Yavoisun 
goũt vif pour le deſſin; le jeu du burin m'amuſoit aſſez, 
& comme le talent du graveur pour Thorlorgerie eſt très- 
borne, j'avois Veſpoir d'en atteind re la perfection. J'y ſe- 
rois parvenu, peut- etre, fi la brutalite de mon maitre & 
la gene exceſſive ne m'avoient rebuté du travail. Je lui 
dérobois mon tems, pour employer en occupations du 
meme genre, mais qui avoient pour moi Pattrait de la li- 
berts. Je gravois des eſpeces de medailles pour nous ſervir 
a moi & a mes camarades d'ordre de Chevalerie. Mon 
maitre me ſurprit a ce travail de contrebande, & me roua 
de coups , diſant que je m'exercois à faire de la fauſſe mon- 
noie, parce que nos médailles avoient les armes de la Re- 
publique. Je puis bien jurer que je n'avois nulle id 6e de la 
tauſſe monnoie, & tres-peu de la véritable. Je ſgavois 
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mieux comment ſe faiſoient les As romains que nos pieces 
de trois ſous. N | 

La tyrannie de mon maitre finit par me rendre inſuppor- 
table le travail que YPaurois aimé, & par me donner des 
vices que 7aurois hais, tels que le menſonge, la fainẽan- 
tiſe, le vol. Rien ne m'a mieux appris la difference qu'il 
y a de la dependance filiale a Feſclavage ſervile , que le 
ſouvenir des changemens que produiſit en moi cette Epo- 
que. Naturellement timide & honteux, je n'eusjamais plus 
&&loignement pour aucun dEfaut que pour Veffronterie. 
Mais j'avois joui d'une liberté honnete , qui ſeulement 
toit reſtreinte juſques-la par dEgrss , & s' vanouit enfin 
tout -à- fait. J*Etois hardi chez mon père, libre chez M. Lam- 
Þdercier , diſcret chez mon oncle ; je devins craintif chez 
mon mattre , & des-lors je fus un enfant perdu. Accou- 
tume a une egalite -parfaite avec mes ſuperieurs dans la 
-maniere de vivre, à ne pas connoitre un plaiſir qui ne 
Fat à ma portee, a ne pas voir un mets dont je n'euſſe ma 
part, à n'avoir pas un defir que je ne tẽèmoignaſſe, a met- 
tre enfin tous les mouvemens de mon cœur fur mes le- 
vres, qu'on juge de ce que je dus devenir dans une mai- 
ſon on je n' oſois pas ouvrir la bouche, où il falloit ſortir de 
table au tiers du repas, & de la chambre auſſi-tòt que je 
n'y avois rien a faire, on ſans ceſſe enchain à mon tra- 
vail, je ne voyois qu'obſets de jouiffances pour d autres & 
de privations pour moi ſeul, on l'image de la liberté du 
Mmaitre & des compagnons augmentoit le poids de mon aſſu- 
jettiſſement, où, dans les diſputes ſur ce que je ſcavois le 
mieux je n'oſois ouvrir la bouche, ou tout enfin ce que je 
voyois devenoit pour mon cœur un obfet de convoitiſe, 
uniquement parce que j'etois prive de tout. Adieu Vai- 
ſance, la gaité, les mots heureux, qui jadis, ſouvent 
dans mes fautes, m'avoient fait Echapper au chatiment. Je 
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ne puis me rappeller ſans rire, qu'un ſoir, chez mon pere , 
Etant condamne , pour quelque eſpiẽglerie, a nraller cou 
cher ſans ſouper; &, paſſant par la cuiſine, avec mon 
tri ſte morceau de pain, je vis & flairai le r0ti tournant a 
la broche. On Etoit autour du feu; il fallut, en paſſant, 
ſaluer tout le monde. Quand la ronde fut faite, lorgnant 
du coin de Fail ce rõôti, qui avoit fi bonne mine, & qui 
ſentoit fi bon, je ne pus m'abſtenir de lui faire auſſi la 
reverence & de lui dire, d'un ton piteux : adieu rot, Cette 
ſaillie de naivets parut fi plaiſante qu'on me fit reſter 4 
ſouper. Peut-&tre eũt- elle eu le m&me bonheur chez mon 
maitre, mais il eſt sur qu'elle ne m'y ſeroit pas venue, ou 
que je maurois of6 my livrer. 
Voila comment j'appris a convoiter en ſilence, à me 
cacher, a diſimuler, a mentir , & à dèrober, enfin; 
fantaiſie qui juſqu'alors ne m'Etoit pas venue, & dont je 
nai pu depuis lors bien me guerir. La convoitiſe & im- 
puiſſance menent toujeurs 1a. Voila pourquoi tous les la- 
quais ſont fripons, & pourquoi tous les apprentifs doivent 
Fetre ; mais dans un Etat Egal & tranquille , on tout ce 
qu'ils voyent eſt 4 leur portée, ces derniers perdent en 
grandiſſant ce honteux penchant. N*ayant pas eu le meme 
_ avantage, je n'en ai pu tirer le meme profit. | 

Ce ſont preſque toujours de bons ſentimens mal diriges 
qui font faire aux enfans le premier pas vers le mal. Mal- 
gr les privations & les tentations continuelles, Javois de- 
meurè plus d'un an chez mon mattre ſans pouvoir me re- 
ſoudre a rien prendre, pas meme des choſes a manger. 
Mon premier vo! fut une affaire de complaiſance; mais il 
ouvrit la porte a d' autres, qui n'avoient pas une fi louable 
fin. 

It y avoit chez mon maitre un compagnon appellé 
M. Verrat, dont la maiſon, dans le voiſinage, avoit un 
jardin aſſez Eloigne qui produiſoit de tresþelles aſperges. 
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Il prit envie a M. Verrat, qui n'avoit pas beaucoup d'ar- 
gent, de yoler a fa mere des aſperges dans leur primeur, 
& de les vendre pour faire quelques bons de&jerines. Comme 
il ne youloit pas s expoſer lui-meme & qu'il n'Etoit pas fort 
ingambe , il me choiſit pour cette expedition, Apres quel- 
que; cajoleries preliminaires qui me gagnerent d' autant 
mieux que je n'en voyois pas le but, il me la propoſa 
comme une idee qui lui venoit ſur-le-champ. Je diſputai 
beaucoup; il inſiſta. Je rai jamais pu rëſiſter aux ca- 
reſſes; je me rendis. Jallois tous les matins moiſſonner les 
plus belles aſperges; je les portois au Molard , où quelque 
bonne femme qui voyoit que je venois de les voler, me 
le diſoit pour les avoir a meilleur compte. Dans ma frayeur 
ze prenois ce qu'elle youloit bien me donner; je le portois 
A M. Verrat. Cela ſe changeoit promptement en un d&- 
Jeanne dont j'ttois le pourvoyeur , & qu'il partageoit avec 
un autre camarade z car pour moi, tres-content d'en avoir 
quelque bribe , je ne touchois pas meme à leur vin. 

Ce petit manege dura pluſieurs jours ſans qu'il me vint 
meme à lefprit de voler le voleur, & de dimer ſur 
M. Verrat le produit de ſes aſperges. J*ex&cutois ma fri- 
ponnerie avec la plus grande fidélité; mon ſeul motif Etoit 
de complaire a celui qui me la faiſoit faire. Cependant fi 
j euſſe EtE ſurpris , que de coups, que d'injures, quels 
traitemens cruels n'euſſai-je point eſſuyés, tandis que le 
miſerable, en me dementant , eũt Ets cru ſur ſa parole, 
& moi doublement puni pour avoir oſé le charger, at- 
tendu qu'il 6toit compagnon, & que je n'Etois qu'apprentif. 
Voila comment en tout état le fort coupable ſe ſauve aux 
depens du foible innocent. 

Jappris ainſi qu'il n' toit pas fi terrible de lars que je 
Favois cru, & je tirai bientdt ſi bon parti de ma ſcience, 
que rien de ce que je convoitois n'etoit a ma portée en 
sureté. Je meétois pas abſolement mal noutri chez mon 
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_ maitre , & la ſobriete ne m'etoit pẽnible qu'en la lui voyant 
fi mal garder. L'uſage de faire ſortir de table les jeunes 
gens quand on y ſert ce qui les tente le plus, me paroit 
tres-bien entendu pour les rendre auſſi friands que fripons. 
Je devins en peu de tems Yun & autre, & je m'en trouvois 
fort bien pour Yordinaire , quelquefois fort mal, quand 
J'Etois ſurpris. : 

Vn ſouvenir qui me fait fremir encore & rire tout- - la- 
fois, eſt celui d'une chaſſe aux pommes qui me coũta cher. 
Ces pommes Etoient au fond d'une deEpenſe , qui, par une 
jalouſie Eley&e recevoit du jour de la cuiſine. Un jour que 
j'<tois ſeul dans la maiſon, je montai ſur la may pour 
regarder dans le jardin des Heſperides ce precieux fruit 
dont je ne pouvois approcher, J*allai chercher la broche 
pour voir fi elle y pourroit atteindre : elle Etoit trop courte. 
Je Vallongeai par une autre petite broche qui ſervoit pour 
le menu gibier; car mon maitre aimoit la chaſſe. Je pi- 
quai pluſieurs fois ſans ſucces ; enfin je ſentis avec tranſ- 
port que j'amenois une pomme z je tirai tres-doucement z 
deja la pomme touchoit à la jalouſie; j*Etois pret à la ſaifir, 
Qui dira ma douleur? La pomme &Etoit trop groſſe; elle ne 
put paſſer par le trou. Que d' inventions ne misje point 
en uſage pour la tirer ? Il fallut trouver des ſupports 
pour tenir la broche en état, un couteau aſſez long pour 
fendre la pomme, une latte pour la ſoutenir. A force d'a- 
dreſſe & de tems je parvins à la partager, eſperant tirer 
enſuite les pieces l'une apres l'autre. Mais à peine furent- 
elles ſẽparees qu'elles tomberent toutes deux dans la dé- 
penſe. Lecteur pitoy able, partagez mon affliction! 

Je ne perdis point courage; mais j'avois perdu beau- 
coup de tems. Je craignois d'Ctre ſurpris ; je renvoie au 
lendemain une tentative plus heureuſe, & je me remets 
à !0uvrage tout auſſi tranquillement que fi je n'ayois rien 
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fait, ſans ſonger aux deux tEmoins indiſcrets qu1 EPO 
contre moi dans la depenſe. 

Le lendemain, retrouvant Poccaſion belle, je tente un 
nouvel eſſai. Je monte ſur mes trẽtaux, fallonge la broche, 
je Pajuſte, j ẽtois pret à piquer. . . .. malheureuſement le 
dragon ne dormcit pas; tout-i-coup la porte dela depenſe 
Souvre ; mon mattre en ſort, croile les bras, me regarde , 
& me dit: courage... La plume me tombe des mains. 

Bieat0t, & force d'efſuyer de mauvais traitemens , j'y 
devins moins ſenſible ; ils me parurent enfin une ſorte de 


compenſation du vol, qui me mettoit en droit de le 


continuer. Au lieu de retcurner les yeux en arriere & de 
regarder la puiitio: , je les portois en avant & je regar- 
dois la vengeance. Je jugeois que me battre comme frip- 
pon, c' toit m autoriſer à Tetre. Je trouvois que voler & 
etre battu alloient enſenible, & conſtituoient en quelque 
Corte un état, & qu'en rempliſſant la partie de cet état 
qui dẽpendoit de moi, je pouvois laiſfſer le ſoin de l'autre 
A mon maitre. Sur cette idée, je me mis A voler plus 
tranquillement qu”auparayant, Je me diſois; qu' en arriyera- 
t- il cnfin? Je ſerai battu. Soit : je ſuis fait pour Yerre, 
Jaime à manger ſans Etre avide; je ſuis ſenſuel & non 
pas gourmand. Trop d'autres gouts me diſtraiſent de celui- 
Ia. Je ne me ſuis jamais occupe de ma bouche que quand 
mon cœur Etoit oiſif, & cela m'eſt fi rarement arrive 
dans ma vie, que je n' ai gueres eu le tems de ſonger aux 
bons morceaux. Voila pourquoi je ne bornai pas long- 
tems ma fripponnerie au comeſtible, je Petendis bYentdt 
A tout ce qui me tentoit, & fi je ne devins pas un voleur 
en forme, cꝰ'eſt que je rai jamais ẽtẽ beaucoup tents dar- 
gent. Dans le cabinet commun mon maitre'ayoit un autre 
cabinet à part, qui fermoit A clef; je trouvai le moyen 
den ouyrir la porte & de la refermer fans qu'il y parut. La 
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je mettois a contribution ſes bons outils, ſes meilleurs 
deſſins, ſes empreintes, tout ce qui me faiſoit envie & 
qu'il affectoit d'éloigner de moi. Dans le fond ces vols 
Etoient bien innocens , puiſqu'ils n'etoient faits que pour 
etre employss a ſon ſervice : mais j*etois tranſports de Joie 
d'avoir ces bagatelles en mon pouvoir; je croyois voler le 
talent avec ſes productions. Du reſte il y avoit dans des 
boites des recoupes d'or & d' argent, de petits bijoux, 
des pièces de prix, de la monnoie. Quand j'avois quatre ou 
cinq ſols dans ma poche, c' toit beaucoup: cependant, 
Join de toucher a rien de tout cela, je ne me ſouviens pas 
meme d'y avoir jettẽ de ma vie un regard de convoitiſe. Je 
le voyois avec plus d'effroi que de plaiſir. Je crois bien 
que cette horreur du vol de Vargent & de ce qui en produit 
me venoit en grande partie de education. Il ſe meloit à 
cela des ide es ſecretes d'infamie , de priſon , de chitiment , 
de potence, qui m'auroient fait frẽmir ſi j avois ett tents, 

au- lieu que mes tours ne me ſembloient que des eſpiẽ- 
gleries, & n'&toient pas autre choſe en effet. Tout cela ne 
pouvoit valoir que d'etre bien Etrille par mon maitre , & 
Cavance je m'arrangeois là- deſſus. | | 

Mais encore une fois, je ne convoitois pas meme aſſez 
pour avoir a nVabſc1.ir; je ne ſentois rien a combattre. 
Une ſeule feuille de beau papier a deſſiner me tentoit plus 
que l'argent pour en payer une rame. Cette bizarrerie tient 
A une des ſingularités de mon carafttre; elle a eu tant 
d' influence ſur ma conduite /, N iinporte de Fexpli- 
quer. | | 
Jai des paſſions très-ardentes, & tandis qu'elles m agi- 
tent, rien n'&galc mon impet avlhitc;z je ne connois plus 


ni mEnagement , ni reſpe&, ni crainte, ni bienſcance z | 


Je ſuis cynique , effronts , violent, intrepide : il n'y a ni 


honte qui m' arrète, ni danzcr qui m'effraye. Hors le ſeul 


objet qui moccupe, univers n'eſt plus rien pour moi: 
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mais tout cela ne dure qu'un moment, & le moment qui 
ſuit me fette dans Pancantiſſement. Prenez-moi dans le 

calme, je ſuis l'indolence & la timidite meme : tout m'effa- 

rouche, tout me rebute, une mouche en volant me fait 
peur; un mot à dire, un geſte a faire Epouvante ma pa- 
reſſe „la crainte & la honte me ſubjuguent A tel point, que 
je voudrois m'Eclipſer aux yeux de tous les mortels. Sil 
faut agir, je ne ſgais que faire; sil faut parler, je ne ſcais 
que dire; fi Von me regarde, je ſuis decontenance. Quand 
je me paſſionne, je ſcais trouver quelquefois ce que Jai 

à dire; mais dans les entretiens ordinaires je ne trouve 
rien, rien du tout; ils me ſont inſupportables par cela 
ſeul que je ſuis oblige de parler. 
Ajoutez qu' aucun de mes gonts dominans ne conſiſte en 
choſes qui s achetent. Il ne me faut que des plaiſirs purs, & 
Targent les empoiſonne tous. Jaime, par exemple, ceux de 
la table: mais ne pouvant ſouffrir , ni la gene de la bonne 
compagnie, ni la crapule du cabaret, je ne puis les goũter 
qu' avec un ami, car ſeul, cela ne m'eſt pas poſſible: mon 
imagination $'occupe alors d' autre choſe, & je nai pas le 
plaiſir de manger. Si mon ſang allumé me demande des fem- 
mes, mon cœur emu me demande encore plus de l'amour. 
Des femmes à prix d' argent perdroient pour moi tous leurs 
charmes ; je doute meme gil ſeroit en moi d'en profiter. 
Il en eft ainſi de tous les plaiſirs a ma portẽ e: &ils ne ſont 
gratuits je les trouve inſipides. Jaime les ſeuls biens qui 
ne ſont a perſonne, qu'au premier qui ſcait les goũter. 
Jamais l'argent ne me parut une choſe auſh precieuſe 

qu'on la trouve. Bien plus, il ne m'a meme jamais paru fort 
commode; il n'eſt bon à rien par lui-meme; il faut le trans- 
former pour en jouir; il faut acheter, marchander, ſous 
vent ẽtre dupe, bien payer, Etre mal ſervi. Je voudrois une 
choſe bonne dans fa qualité: avec mon argent je ſuis ſar de | 
Vayoir mauvaiſe. J'achete cher un ceuf frais, il eſt vieux; 
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vn bean fruit, il eſt verd; une fille, elle eſt git&e. Faime 
le bon vin; mais où en prendre? Chez un marchand de 
vin? Comme que je faſſe il m'empoiſonnera. Veux- je abſo- 
lument étre bien ſeryi ? Que de ſoins, que dembarras ? 
avoir des amis, des correſpondans , donner des commiſ- 
ſions, &Ecrire, aller, venir, attendre , & ſouvent au bout 
etre encore trompse. Que de peine avec mon argent! je la 
crains plus que je raime le bon vin. 

Mille fois durant mon apprentiſſage & depuis, je ſuis ſort 
dans le deſſein d' acheter quelque friandiſe. Japproche de 
la boutique d'un paàtiſſier, j'apperęois des femmes au comp- 
toir ; je crois déja les voir rie & ſe moquer entrelles du 
petit gourmand. Je paſſe devant une fruitière, je lorgne du 
coin de Fail de belles poires, leur partum me tente; deux 
ou trois jeunes- gens tout près de- là me regardent : un hom- 
me qui me connoit eſt devant ſa boutique; je vois de loin 
venir une fille; neſt-ce point la ſervante de la maiſon ? Ma 
vue courte me fait mille illuſions, Je prends tous ceux qui 
paſſent pour des gens de ma connoiflance : par- tout je ſuis 
intimide , retenu par quelqu'obſtacle : mon deſir croit avec 
ma honte, & je rentre enfin comme un ſot, dévor de 
convoitiſe, ayant dans ma poche de quoi la ſatisfaire, & 
n' ayant oſé rien acheter. 

J'entrerois dans les plus inſipides details, fi je ſuivois dans 
Yemploi de mon argent, ſoit par moi, ſoit par d'autres, 
Fembarras, la honte, la repugnance , les inconveniens , les 
deEgoitts de toute eſpece que j'ai toujours Eprouves. A me- 
ſure qu'avangant dans ma vie le lecteur prendra connoif- 
ſance de mon humeur, il ſentira tout cela ſans que je m' ap- 
p ſantiſſe a le lui dire. 

Cela compris, on comprendra ſans peine une de mes pre- 
tendues contradictions; celle d'allier une ayarice preſque 
ſordide avec le plus grand mepris pour VPargent, C'eſl un 
meuble pour moi fi peu commode, que je ne nraviſe pas 
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meme de defirer celui que je rai pas, & que quand j'en at 
je le garde long-tems ſans le depenſer, faute de ſgavoirVem- 
ployer a ma fantaiſie: mais loccaſion commode & agreable 
ſe preſente-t-elle? Jen profite {i bien que ma bourſe ſe vuide 
avant que je nren ſois appergu. Du reſte , ne cherchez pas 
en moi le tic des avares, celui de dEpenſer pour l'oſten- 
tation; tout au contraire , je depenſe en ſecret & pour le 
p:aifir : loin de me faire gloire de dẽpenſer, je m'en cache. 
Je ſens ſi bien que Pargent 1ſt pas a mon uſage, que je 
ſuis preſque honteux den avoir, encore plus de m'en ſervir. 
Si j avois eu jamais un revenu ſuffiſant pour vivre commo- 
de ment, je n'aurois point &tE tents d' etre avare, j'en ſuis 
très- ür. Je depenſerois tout mon revenu ſans chercher à 
baugmenter; mais ma ſituation precaire me tient en crain- 
te. FVadore la liberté: j'abhorre la gene, la peine, Yaſſu- 
jettiſſement. Tant que dure argent que j'ai dans ma bou:- 
ſe, il aſſure mon indẽpendance, il me diſpenſe de m'intri- 
guer pour en trouver c autre ; neceſſitẽ que Yeus toujours 
en horreur : mais de peur de le voir finir, je le choye: Var · 
gent qu'on poſſede eſt Vinſtrument de la liberte; celui qu'on 
pourchaſſe eſt celui de la ſervitude. Voilà pourquoi je ſerre 
bien & ne convoite rien. 
Mon ddfintereflement reſt done que pareſſe; le plaiſir 
d'avoir ne vaut pas la peine d' acauèrir; & ma diſſipation 
Teſt encore que pareſſe: quand l'occaſion de depenſer 
agreablement ſe prſente, on ne peut trop la mettre à pro- 
fit. Je ſuis moins tenté de Yargent que des choſes, parce 
qu' entre l'argent & la poſſeſſion deſirèe, il y a toujours un 
intermédiaire, au- lieu qu'entre la choſe meme & ſa jouiſ- 
ſance il n'y en a point. Je vois la choſe, elle me tente; ſi 
je ne vois que le moyen de Pacquerir, il ne me tente pas. 
Fai donc Ete frippon, & quelquefois je le ſuis encore de 
bagatelles qui me tentent, & que j'aime mieux prendre que 
de demander. Mais, petit ou grand, je ne me ſouviens pas 
5 "7 Cavoir 
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&avoir pris de ma vie un liard à perſonne : hors une ſeule 
fois, il n'y a pas quinze ans, que je volai ſept livres dix ſous. 
L'aventure vaut la peine d'etre contee ; car il s trouve un 


coneours impayable d'effronterie & de betiſe, que Jaurois 


peine moi-meme & croire, Sil regardoit un autre que moi. 

C' toĩt & Paris, Je me promenois avec M. de Francueil au 
Palais-Royal Cur les cinq heures, Il tire ſa montre „ la re- 
garde, & me dit; allons a YOpera: je le veux bien; nous 
allons. Il prend deux billets amphitheatre, m'en donne 
un, & paſſe le premier avec l'autre; je le ſuis, il entre. En 
entrant apres lui, je trouve la porte embarraſſẽe. Je re- 
garde, je vois tout le monde debout; je juge que je pourrat 
bien me perdre dans cette foule , ou du moins laiffer ſup- 
poſer a M. de Francueil que j'y ſuis perdu. Je ſors, je re- 
prends ma contremarque, puis mon argent, & je m'en vais, 


ſans longer qu'à peine avois- je atteint la porte, que tout le 


monde Etoit aſſis, & qu' alors M. de Francueil voyoit clai- 
rement que je n'y 6tois plus. 

Comme jamais rien ne fut plus Eloigne de mon mains 
gue ce trait-la, je le note, pour montrer qu'il y a des mo- 
mens d'une eipece de délire, ou il ne faut point juger des 


hommes par leurs actions. Ce n'etoit pas preEciſcment voler 


cet argent, c' toit en voler emploi; moins c' toit un vol, 
plus c' toit une infamie. 

Je ne finirois pas ces details, fi je voulois ſuivre toutes 
les routes par leſquelles , durant mon apyrentiſſage , je paſ- 
ſai de la ſublimite de Pheroiſme à la baſſefſe aun vaurien. 
Cependant en prenant les vices de mon Etat, il me fur im- 
poſſible d'en prendre tout-à-fait les gours. Je m' ennuyois 
des amuſemens de mes camarades, & quand la trop grande 
gene neut auſſi rebute du travail, je m' en nuyai de tout. 
Cela me rendit le gout de la lecture que j avois perdu de- 
puis long: tems. Ces lectures, priſes ſur mon travail, devin- 


rent un nouveau crime, qui m' attira de nouveaux chati- 
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mens, Ce goũt irrité par la contrainte, devint paſſion, bien 

tot fureur. La Tribu, fameuſe loueuſe de livres, nen four- 
niſſoit de toute eſpece. Bons & mauvais tout paſſoit, je ne 
choiſiſſois point; je liſois tout avec une &gale avidite. Je li- 
ſois a l'ẽtabli, je liſois en allant faire mes meſſages, je liſois 

a la garderobe, & m'y oubliois des heures entières; la tete 

me tournoit de la lecture, je ne faiſois plus que lire. Mon 
maitre m'eEpioit , me ſurprenoit, me battoit, me prenoit 
mes livres. Que de volumes furent dEchires , brülés, jettés 
par les fen2rres ! Que d'ouvrages referent dépareillés chez 
la Tribu! Quand je n'avois plus de quol la payer, je lui 
donnois mes chemiſes, mes cravates, mes hardes, mes trois 
ſous d'Etrennes tous les Dimanches lui Etoient regulicre- 

ment portés. 8 | 0 

Voila donc, me dira-t- on, Pargent devenu n&ceffaire, It 

eſt vrai, mais ce fut quand la lecture m'eut dt6 toute acti- 
vité. Livre tout entier a mon nouveau gottt, je ne faiſois 
plus que lire, je ne volois plus. C'eſt encore ici une de mes 
differences caractériſtiques. Au fort d'une certaine habi- 
tude d' tre un rien me diſtrait, me change, m' attac he, en- 
fin me paſſionne, & alors tout eſt oublie. Je ne ſonge plus 
gu'au nouvel objet qui m'occupe. Le cœur me battoit d'im- 
patience de feuilleter le nouveau livre que Javyois dans la 
poche; je le tirois auſſi- tot que }*Etois ſeul, & ne ſongeois 
plus 4 fouilier le cabinet de mon maitre. J'ai meme peine 
à croire que j euſſe vole , quand meme Jaurois eu des paſ- 
ſions plus coũteuſes. Borne au moment preſent , il n'etoit 
pas dans mon tour d'eſprit de m'arranger ainſi pour l'ave- 
nir. La Tribu me faiſoit credit , les avances Etoient petites; 
& quand j avois empoche mon livre, je ne ſongeois plus a 
rien. L'argent qui me venoit naturellement paſſoit de meme 
2 cette femme; & quand elle devenoit preſſante, rien n'6* 
toit plutòt ſous ma main, que mes propres effets. 


\ 
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Voler par avance, Etoit trop de prevoyance; & voler pour 
payer, n'Etoit pas meme une tentation. 


A force de querelles, de coups, de lectures dErob&es & mal 
choiſies, mon humeur devint taciturne , ſauvage, ma tte 


commengoit a Saltérer, & je vivois en vrai loup-garou. Ce- 
pendant fi mon goũt ne me preſerva pas des livres plats & 
fades, mon bonheur me preſerya des livres obſcenes & li- 
cencieux ; non que la Tribu , femme à tous 6gards tres · ac- 
commodante, ſe fit un ſcrupule de m' en preter. Mais pour 
les faire valoir, elle me les nommoit avec un air de myſ- 
tere, qui me forcoit preciiement a les refuſer, tant par dé. 
gout que par honte, & le haſard ſeconda fi bien mon hu- 
meur pudique , que j'avois plus de trente ans avant que 
7euſle jettè les yeux ſur aucun de ces dangereux livres. 
En moins d'un an j'epuiſai la mince boutique de la Tribu, 
& alors je me trouvai dans mes loiſirs crueliement deſceu- 
vr. Gueri de mes goũts d'enfant & de poliſſon par celui de 
la lecture, & meme par mes lectures, qui, bien que ſans 
choix & ſouvent mauvaiſes, ramenoient pourtant mon 
cœur a des ſentimens plus nobles que ceux que m'avoit 
donne mon etat; degoũtẽ de tout ce qui ẽtoit à ma portée, 
& ſentant trop loin de moi tout ce qui m' auroit tents, je ne 
voyois rien de poſſible qui pũt flatter mon cœur. Mes ſens 
Emus depuis long» tems me demandotent une jouiſſance 
dont je ne ſgavois pas mEme imaginer Fobjer. F'6tois auſſi 
loin du yeritable que ſi je n'avois point eu de ſexe; & deja 
pubere & ſenſible, je penſois quelquefois a mes folies, mais 
je ne voyois rien au-delà. Dans cette Etrange ſituation, 
mon inquiste imagination prit un parti qui me ſauva de 
moi-meme, & calma ma naiſſante ſenſualite. Ce fut de ſe 
nourrir des ſituations qui m'avoient interefie dans mes lec- 
tures, de les rappeller, de les varier, de les combiner, de 


me les approprier tellement que je devinſſe un des perſons 


nages que j'imaginois, que je ine viſſe toujours dans les po- 
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fitions les plus agreables, ſelon mon goũt; enfin, que Petat 
fictif où je venois à bout de me mettre, me fit oublier mon 
Etat reel dont j'étois fi mEcontent, Cet amour des objets 
imaginaires, & cette facilits de m' en occuper , acheverent 


de me dẽgoũter de tout ce qui m'entouroit, & dEtermine- 


rent ce gout pour la ſolitude, qui m'eſt toujours reſtẽ de- 
puis ce tems-là. On verra plus d'une fois dans la ſuite les 
bizarres effets de cette diſpoſition ſi miſantrope & ſi ſombre 
en apparence, mais qui vient, en effet, d'un cœur trop af- 
fectueux, trop aimant, trop tendre, qui, faute d'en trou- 
ver d' exiſtans qui lui reſſemblent, eſt force de $'alimenter 
de fictions. Il me ſuffit , quant à preſent, d'avoir marque 
Forigine & la premiere cauſe d'un penchant qui a modifiE 
toutes mes paſſions, & qui, les contenant par elles-mEmes, 
m'a toujours rendu pareſſeux a faire, par trop d' ardeur a 
deſirer. | 
Fatteignis ainſi ma ſeizieme annee, inquiet , mEcontent 


de tout & de-moi , ſans goũts de mon <Etat, ſans plaiſirs de 


mon age , dEvore de deſirs dont j'ignorois l'objet, pleurant 
fans ſujet de larmes, ſoupirant ſans ſgavoir de quoi; enfin, 
careſſant tendrement mes chimeres, faute de rien yoir au- 
tour de mo1 qui les valũt. Les Dimanches mes camarades 
venoient me chercher, apres le Preche, pour aller m'ebat- 
tre avec eux. Je leur aurois yolontiers Echappe ſi j avois 
pu: mais une fois en train dans leurs jeux, j'ẽtois plus ar- 
dent & jallois plus loin qu aucun autre; difficile 4 Ebranler' 
& à retenir. Ce fut-là de tout temps ma diſpoſition conſ- 


tante. Dans nos promenades hors de la Ville, j allois tou- 


jours en avant ſans ſonger au retour, à moins que d'autres 
n'y ſongeaſſent pour moi. J'y fus pris deux fois: les portes 
furent ferm&es avant que je puſſe arriver. Le lende main je 
tus traits comme on s' imagine, & la ſeconde fois il me fut 
promis un tel accueil pour la troiſième, que je rẽſolus de 
ne m'y pas expoſer. Cette troiſieme fois, fi redoutee, arriva 
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pourtant, Ma vigilance fut miſe en dEfaut par un maudit 
Capitaine, appelle M. Minutoli, qui fermoit toujours la 
porte ou il Etoit de garde une demie-heure avant les autres. 
Je revenois avec deux camarades. A demi-licue de la Ville 
Yentends ſonner la retraite : je double le pas; j entends bat- 
tre la caiſſe, je cours à toutes jambes: i' arrive eſſoufflẽ, tout 
en nage: le cœur me bat; je vois de loin les ſoldats à leur 
poſte; j accours, je crie d'une voix Etouffee. Il Etoit trop 
tard. A vingt pas de Yavancee , je vois lever le premier pont. 
Je fremis en voy ant en Vair ces cornes terriples, ſiniſtre & 
fatal augure du ſort incvitable que ce moment commengoit- 
pour moi. 

Dans le premier tranſport de ma douleur, je me jettai ſur 
le glacis & mordis la terre, Mes camarades, riant de leur 
malheur, prirent a Vinſtant leur parti, Je pris auſſi le mien, 
mais ce fut d'une autre maniere, Sur le lieu meme je jurai 
de ne retourner jamais chez mon maitre; & le lendemain, 
quand à Yheure de la découverte, ils rentrèrent en Ville, 
je leur dis adieu pour jamais, les priant ſeulement d'avertir 
en ſecret mon couſin Bernard de la reſolution que Javois 
priſe , & du lieu ou il pourroit me voir encore une fois. 

A mon entree en apprentiſſage , Etant plus {pare de lui, 
je le vis moins. Toutefois durant quelque tems nous nous 
raſſemblions les Dimanches; mais inſenſiblement chacun 
prit d'autres habitudes, & nous nous vines plus rarement. 
Je ſuis perſuade que ſa mere contribua beaucoup a ce chan- 
gement. Il Etoit , lui, un garęon du haut ; moi, chetif ap- 
prentif , je n'ẽtois plus qu'un enfant de Saint Gervais. I n'y 
avoit plus entre nous d'egalit6 malgre la naiſſance; c'Etoit 
deEroger que de me frequenter. Cependant les liaiſons ne 
ceflerent point tout-i-fait entre nous; & comme cꝰẽtoit un 
garcon d'un bon naturel , il ſuivoit quelquefois ſon coeur , 
malgre les legons de ſa mere. Inftruit de ma refolution , il 
accourut, non pour m'en diſſuader ou la partager , mais 
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pour jetter, par de petits prẽſens, quelque agrẽment dans 
ma fuite; car mes propres reſſources ne pouvolent me me- 
ner fort loin. Il me donna entr' autres une petite pe dont 
Jetois fort Epris, & que j'ai portẽe juſqu'à Turin, on Ie be- 
ſoin m'en fit défaire, & on je me la paſſai, comme on dit, 
au travers du corps. Plus j'ai réflechi depuis à la maniere 
dont il ſe conduiſit avec moi dans ce moment critique, plus 
je me ſuis perſuade qu'il ſuivit les inſtructions de ſa mere, 
& peut-&tre de ſon pere ; car il n'eſt pas poſſible que de lui- 
meme il went fait quelque effort pour me retenir , ou qu'il 
n'eũt ẽtẽ tentè de me ſuivre: mais point. Il m'encouragea 
dans mon deſſein plutòt qu'il ne m' en dẽtourna: puis quand 
il me vit bien reſolu, il me quitta ſans beaucoup de larmes. 
Nous ne nous ſommes jamais Ecrit ni revus; c'eſt domma- 
ge. Il Etoit d'un caractère eſſentiellement bon: nous Etions 
fairs pour nous aimer. 

Avant de m'abandonner à la fatalite de ma deftinee , 
qu'on me permette de tourner un moment les yeux ſur 
celle qui m' attendoit naturellement, fi j'ẽtois tombs dans 
les mains d'un meilleur maitre, Rien n'Eto!t plus conve- 
nable a mon humeur, ni plus proprea me rendre heureux, 
que Petat tranquille & obicur d'un bon Artiſan , dans cer- 
taines claſſes ſur- tout, telles queſt à Geneve celle des Gra- 
veurs. Cet Etat, aſſez lucratif pour donner une ſubſiſtance 
aiſce, & pas aſſez pour mener a la fortune, eat borne mon 
ambition pour le reſte de mes jours; & me laiffant un loiſir 
honnete pour cultiver des goũts moderes, il m' eũt contenu 
dans ma ſphere ſans m' offrir aucun moyen d'en ſortir. 
Ay ant une imagination affez riche pour orner de ſes chi- 
meres tous les Etats , afſez puiſſante pour me tranſporter, 
pour ainſi dire, a mon gre de Pun a Pautre , il m importoit 
peu dans lequel je fuſſe en effet. Il ne pouvoit y avoir {& 
loin du lieu on j'ẽtois au premier chateau en Eſpagne, qu'il 
ne me füt aiſé de m'y Etablir. De cela ſeul il ſuivoit gue 
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FEtat le plus ſimple, celui qui donnoit le moins de tracas 
& de ſoins, celui qui laiffoit Feſprit le plus libre, Etoit ce- 
lui qui me convenoit le mieux, & c*&toit preciſement le 
mien, Jaurois pafſs dans le ſein de ma Religion, de ma 
Patrie , de ma famille & de mes amis, une vie paiſible & 
douce, telle qu'il la falloit à mon caractère, dans Vunifor- 
mite d'un travail de mon goũt, & d'une ſociete ſelon mon 
cœur. J'aurois Et6E von Chretien, bon citoyen , bon pere de 
famille, bon ami, bon ouvrier , bon homme en toute 
choſe, J aurois aime mon Etat,je Yaurois honore peut<tre ; 
& apres avoir paſſẽ une vie obſcure & ſimple, mais &gale & 
douce, je ſerois mort paifiblement dans le ſein des miens, 
Bientòt oublié, ſans doute , Paurois EtE regretté du moins 
auſh long-tems qu'on ſe ſeroit ſouvenu de moi. 

Au-lien de cela... . quel tableau vais-je faire? Ah! n'an- 
ticipons point ſur les miſeres de ma vie, je n'occuperai aue 

trop mes Lecteurs de ce triſte ſujet. 
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A vr AN i le moment ou Veffroi me ſuggera le projet de 
fuir m' avoit paru triſte, autant celui ol je PexEcutai me 
parut charmant, Encore enfant, quitter mon pays, mes 
parens, mes appuis, mes reffources, laiffer un apprentiſ- 
ſage à moitié fait, ſans ſcayoir mon metier affez pour en 
vivre; me livrer aux horreurs de la miſere ſans voir aucun 
moyen d'en ſortir : dans Page de la foibleſſe & de Vinno- 
cence m'expoſer à toutes les tentations du vice & du dẽſeſ 
poir; chere her au loin les maux, les erreurs, les pieges, 
Peſclavage & la mort, ſous un joug bien plus inflexible que 
celui que je n'avois pu ſouſfrir; c'Etoit-la ce que Yallois 
faire, c'£toit la perſpeQiye que 7aurois dũ enviſager, Que 
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celle que je me peignois Etoit diffcrente ! L'indEpendance 
que je croyois avoir acquiſe, Etoit le ſeul ſentiment qui 
m'affectoit, Libre & maitre de moi meme, je croyois pou- 
voir tout faire, atteindre à tout: je n'ayois qu'a . m*Elancer 
pour m'ë lever & voler dans les airs. Tentrois avec ſecuritẽ 
dans le vaſte eſpace du monde; mon merite alloit le rem- 
plir: a chaque pas 7allois trouver des feſtins, des tréſors, 
des aventures, des amis prets a me ſervir, des maitreſſcs 
empreſſees a me plaire: en me montrant, j'allois occupez 
de moi Punivers : non pas pourtant Punivers tout entier z 
ze Ven diſpenſois en quelque ſorte, il ne wen falloit pas 
tant. Une ſociete charmante me ſuffiſoit ſans m'embar- 
raſſer du reſte. Ma moderation nrinſcrivoit dans une ſphere 
Etroite, mais dElicieuſement choiſie, on }*Etois aſfure de 
rEgner. Un ſeul chateau bornoit mon ainbition. Favori du 
Seigneur & de la Dame, amant de la Demoiſelle, ami du 
frere , & protecteur des yoilans , j'etois content; il ne m'en 
falloit pas davantage. 

En attendant ce modeſte avenir, j'errai quelques jours 
autour de la ville, logeant chez des payſans de ma con- 
noiſſance, qui tous me zegurent avec plus de bonte que 
n'auroient fait des urbains. Ils nraccueillotent , me lo- 
geoient , me nourriſſoient trop bonnement pour en avoir 
ie merite, Cela ne pouvoit pas “ appeller faire Vaumone z 
ils n'y mettoient pas aſſez l'air de la ſuperiorite, 

A force de voyager & de parcourir le monde, Fallai 
juſqu'a Confignon , terres de Savoie, a deux lieues de 
Geneve. Le Cure gappelloit. M. de Pontverre. Ce nom 
fameux dans Vhiſtoire de la Republique me frappa beau- 
coup. J'<tois curieux de voir comment Etoient faits les 
deſcendans des gentilshommes de la cuiller. Fallai voir 
M. de Pontverre. Il me recut bien, me parla de hea 
reſie de Geneve, de l'autorité de la ſainte mere Egliſe, & 
me donna a diner. Je trouvai peu de choſes à repond-e a 
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des argumens qui finiſſoient ainſi, & je jugeai que des 
Cures chez qui Yon dinoit ſi bien valoient tout au moins 
nos Miniſtres. J'<tois certainement plus ſcavant que M. de 
Pontverre, tout gentilhomme qu'il Etoit 5 mals j'ëtois trop 
bon convive pour etre fi bon theologien ; & ſon vin de 
Frangi, qui me parut excellent, argumentoit fi victorieu- 
ſe:nent pour lui, que Yaurois rougi de fermer la bouche 
a un ſi bon hd6te. Je cẽdois donc, ou du moins je ne refiſ- 
tois pas en face. A voir les mEnagemens dont j'uſois an 
m'auroit cru faux ; on fe fart trompe, Je n'Etois qu*hon- 
nete , cela eſt certain. La flatterie , ou plut6t la condeſ- 
cendance n'eſt pas toujours un vice, elle eſt plus ſouvent 
une vertu, ſur-tout dans les jeunes- gens. La bonte avec 
laquelle un homme nous traite , nous attache à lui; ce 
n'eft pas pour Vabuſer qu'on lui cede, c'eſt pour ne pas 
Yattrifter , pour ne pas lui rendre le mal pour le bien. 
Quel interet avoit M. de Pontverre a nvaccueillir, a me 
bien traiter , a vouloir me convaincre ? Nul autre que le 
mien propre. Mon jeune cœur fe diſoit cela. J'Etois tou- 
ché de reconnoiſſance & de reſpe& pour le bon pretre. 
Je ſentois ma ſupériorité; je ne voulois pas Fen accabler 
pour prix de ſon hoſpitalité. II n'y ayoit point de motif 
hypocrite a cette conduite : je ne ſongeois point a changer 
de religion ; & bien loin de me familiariſer fi vite avec 
cette idée, je ne Penviſageois qu' avec une horreur qui 
devoit VEcarter de moi pour long-tems; je voulois ſeu- 
lement ne point facher ceux qui me careffoient dans 
cette vue; je voulois cultiver leur bienveillance & leur 
laiſſer l'eſpoir du ſucces, en paroiflant moins arm que 
je ne Vetois en effet. Ma faute en cela reſſembloit à la 
coquetterie des honnetes femmes, qui, quelquefois, pour 
parvenir a leurs fins, ſęavent, ſans rien permettre, ni 
rien promettre, faite eſperer plus qu'elles ne veulent 
te nir. 


— te as <A 


34 EVYVIRE 8 

La raiſon, la pitie, Pamour de Vordre exigeoient aſſu- 
rEment, que, loin de fe preter à ma folie, on m'eloignadt 
de ma perte où je courois, en me renyoyant dans ma fa- 
mille. C'eſt-la ce qu'auroit fait ou rache de faire tout 
homme yraunent vertueux. Mais quoique M. de Pont- 
verre fat un bon homme, ce n'ẽtoit aſſurẽ ment pas un 


| homme vertueux. Au contraire, toit un dévot qui ne 


connoiſſoĩt d autre vertu que d' adorer les images & de 
dire le roſaire; une eſpece de miſhonnaire qui n'imagi- 
noit rien de mieux pour le bien de la foi, que de faire 
des libelles contre les Miniftres de Genève. Loin de penſer 
a me renvoyer chez mot , il profita du defir que j avois de 
mien Eloigner , pour me mettre hors d' tat d'y retourner , 
quand meme il m'en prendroit envie. U y avoit tout à 
parier qu'il m' envoyoit perir de misère on deyenir un yau- 
rien, Ce n*toit point-1a ce qu'il voyoit, Il voyoit une ame 


| Gtee à Vherefie & rendue a PEgliſe. Honnete homme ou 


vaurien, qu'importoit cela pouruu que j allaſſe a la meſſe? 
Il ne faut pas croire, au reſte, que cette fagon de penſer 
ſoit particuliere aux catholiques; elle eft celle de toute 
religion dogmatique où Pon fait Feffentiel , non de faire, 
mais de croire. | 

Dieu vous appelle, me dit M. de Pontverre. Allez à 
Annecy; vous y trouverez une bonne dame bien chari 
table, que les bienfaits du Roi mettent en <tat de retirer 
d'autres ames de Perreur dont elle eſt ſortie elle- meme. II 
Sagiſſoit de madame de Warens, nouvelle convertie , 
que les pretres forcoient en effet de partager avec la ca- 
naille qui venoit vendre fa foi, une penſion de deux 
mille francs que lui donnoit le Roi de Sardaigne. Je me 
ſentois fort humi lie d'avoir beſoin d'une bonne dame bien 


charitable. Y'aimois fort qu'on me donnit mon nëceſſaire, 


mais non pas qu'on me fit la charitè, & une dEvote n' toit 
Pas pour moi fort attirante. Toutefois , prefſe par M. de 
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Pontverre, par la faim qui me talonnoit , bien aiſe auſſi de 
faire un voyage & d'avoir un but, je prends mon parti, 
quoiqu'avec peine, & je pars pour Annecy. Ty pouvois 
etre aiſsmnent en un jour; mais je ne me prefſois pas, 

Yen mis trois. Je ne voyois pas un chateau à droite ou A 
gauche, ſans aller chercher Yaventure que j'ẽtois sũr qui 
m'y attendoit. Je n'oſois entrer dans le chiteau, ni heur- 
ter; car ; ctois fort timide. Mais je chantois ſous la fenttre 
qui avoit le plus d'apparence , fort ſurpris , apres m'etre 
long-temps Epoumonne , de ne voir parottre ni dames ni 
demoiſelles qrattirat la beauté de ma voix, ou le fel 
de mes chanſons ; vu que jen ſcavois d'admirables que 
mes canarades m'avoient appriſes, & que je chantois 
admirablement. | 

Jarrive enfin; je vois Madame de Warens. Cette 
Epoque de ma vie a decide de mon caractère; je ne 
puis me r<ſoudre a la paſſer l&gerement. J'ttois au milieu 
de ma ſeizieme annee. Sans Eire ce qu'on appelle un 
beau gargon , j*6tois bien pris dans ma petite taille; Javois 
un joli pied, la jambe fine, Pair dégagé, la phy ſionomie 
anime, la bouche mignonne, les ſourcils & les cheveux 
noirs, les yeux petits & meme enfonces, mais qui lan- 
coient avec force le feu dont mon ſang Etoit embraſe. 
Malheureuſement je ne ſcavois rien de tout cela, & de 
ma vie il ne m'eſt arrive de ſonger a ma figure, que 
lorſqu'il n'ẽtoit plus tems d'en tirer parti. Ainfi /avois, 
avec la timidite de mon Age, celle d'un naturel très-ai- 
mant, toujours trouble par la crainte de deplaire. D'ail- 
leurs, quoique YeufleVeſprit aſſez orné, n'ayant jamais vu 
le monde je manquois totalement de manières; & mes com- 
noiſſances, loin d'y ſuppléer, ne ſervoient qu'a m'inti- 
mider davantage, en me faiſant ſentir combien j'en 
manquois. 5 

Craignant donc que mon abord ne prevint pas en ma 
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veur, je pris autrement mes avantages, & je fis une belle 
lettre en ſty le d orateur, où, couſant des phraſes de livres 
avec des locutions d'apprentif, je deployois toute mom tlc- 
quence pour capter la bienyeillance de Madame de Wa- 
rens. Yentermai la lettre de M. de Pontyerre dans la 
mienne, & je partis pour cette terrible audience. Je ne 


trouvai point Madame de Warens ; on me dit qu'elle 


venoit de ſortir pour aller a VEgliſe, C'ctoit le jour des 
Rameaux de Vannge 1728. Je cours pour la ſuivre : je la 
vois, je Vatteins, je lui parle... je dois me ſouvenir du 
lieu; je Yai ſouvent depuis mouillé de mes larmes & cou- 
vert de mes baiſers. Que ne puisje entourer d'un baluſtre 
d'or cette heureuſe place que n'y puis- je attirer les hom- 
mages de toute la terre ! Quiconque aime ahonorer les mo- 
numens du ſalut des hommes nen deyroit approcher qu'a 
genoux. 

C' toit un paſſage derriere ſa maiſon , entre un ruiſſeau 
a main droite, qui la ſéparoit du jardin, & le mur de- la 
cour à gauche, conduiſant, par une fauſſe porte, à VE- 
gliſe des Cordeliers. Prete a entrer dans cette porte, Ma- 
dame de Warens ſe retourne à ma voix. Que devins-je à 
cette vue! Je m' ẽtois figure une vie ille devote bien rẽchi- 
gnee : la bonne dame de M. de Pontyerre ne pouvoit etre 
autre choſe a mon avis. Je vois un viſage petri de graces, 
de beaux yeux bleus pleins de douceur , un teint eblouiſ- 
ſant , le contour d'une gorge enchantereſſe. Rien n'&- 
chappa au rapide coup-d' eil du jeune proſetyte ; car je 
devins a Finſtant le ſien; sur qu'une religion prechte par 
de tels miſſionnaires ne pouvoit manquer de mener en 
paradis. Elle prend en ſouriant la lettre que je lui prẽſente 
d'une main tremblante, Vouyre , jette un coup-d' il ſur 
celle de M. de Pontverre, revient à la mienne qu'elle lit 
toute entière, & qu'elle eũt relue encore, fi ſon laquais ne 
Vent avertie qu'il Etoit tems d'entrer. Ea! mon enfant, 
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me dit elle Gun ton qui me fit treſſaillir, vous voila cou- 
rant le pays bien jeune; c'eſt dommaze, en verite. Puis, 
ſans attendre ma rëponſe, elle alouta: alles chez moi 
mattendre; dites qu'on vous donne 4 dt jener: apres la 
meſſe j irai cauſer avec vous. 

Louiſe- Eleonore de Warens Etoit une demoiſelle de la 
Tour de Pil, noble & ancienne famille de Vevay, ville du 
pays de Vaud. Elle avoir Epouſs fort jeune M. de Warens 
de la maiſon de Loys, fils aiae de M. de Villardin de 


Lauſanne. Ce marriage, qui ne produiſit point d'enfans, 


n ay ant pas trop rèuſſi, Madame de Warens, pouſſce par 
quelque chagrin domeſtique, prit le tems que le Roi Vic- 


tor-Amedee Etoit 2 Evian pour paſſer le lac & venir ſe 


jetter aux pieds de ce Prince; abandonnant ainſi ſon mari * 
a famille & ſon pays, par une ctourderie aſſez ſemblable 
à la mienne, & qu'elle a eu tout le tems de pleurer auſſi. 
Le Roi, qui aimoit a faire le zelé catholique, la prit ſous 
a protection, lui donna une penſion de quinze cens livres 
de Piẽmont, ce qui toit beaucoup pour un Prince auſſi 
peu prodigue , & voyant que ſur cet aceueil on Ven croyoit 
amoureux, il Penvoya a Annecy, eſcortee par un dẽta- 
chement de ſes Gardes, on , ſous la direction de Michel 
Gabriel de Bernex , Eveque titulaire de Geneve , elle fit 
abjuration au Couyent de la Viſitation, 

Il y avoit fix ans qu'elle y Etoit quand j'y vins, & elle en 
avoit alors vingt-huit, étant née avec le ſiècle. Elle avoit 
de ces beautẽs qui ſe conſervent, parce qu'elles ſont plus 
dans la phy ſionomie que dans les traits, auſſi la ſienne Etolt- 
elle encore dans tout ſon premier Eclat. Elle avoit un air 
careſſant & tendre, un regard tres-doux , un ſourire ange- 
lique, une bouche à la med ure de la mienne, des cheveux 
cendres d'une beauts peu commune, & auxquels elle don- 
noit un tour neglige qui la rendoit très- piquante. Elle Etoit 
petite de ſtature, courte mẽème, & ramaſſee un peu dans 
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fa taille, quoique ſans difformits, Mais il Etoit impoſſible 
de voir une plus belle tete, un plus beau ſein , de plus 
belles mains, & de plus beaux bras. 

Son Education avoit EtE fort melee. Elle avoit ainſi que 
mot perdu ſa mere des ſa naiſſance, & recevant indiffé- 
remment des inſtructions comme elles stoient preſentees , 
elle avoit appris un peu de fa gouvernante, un peu de ſon 
rere, un peu de ſes maitres , & beaucoup de ſes amans; 
fur- tout d'un M. de Tavel, qui, ayant du goũt & des con- 
rotffances, en orna la perſonne qu'il aimoit. Mais tant de 
genres difFcrens ſe nuifirent les uns aux autres, & le peu 
Cordre qu elle y mit, empecha que ſes diverſes Etudes n' 
tendiſſent la juſteſſe naturelle de ſon eſprit. Ainfi , quoi- 
ouve'le eũt quelques principes de phi oſophie & de phy- 
$que , elle ne laiſſa pas de prendre le goũt que ſon pere 
avoit pour la mẽdecine empyrique, & pour Falchymie z 
elle faifoit des Elixirs , des teintures, des baumes, des 
magiſteres, elle pretendoit avoir des ſecrets, Les charla- 
tans profitant de ſa foibleſſe S emparèrent d'elle , Pobſc- 
derent, laruinerent , & conſumerent au milieu des four- 
neaux & des drogues, ſon eſprit, ſes talens & ſes charmes, 
dont elle eũ pu faire les dElices des meilleures ſocictes. 

Mais ſi de vils fripons abusèrent de ſon Education mal 
dirigce pour obſcurcir les lumiëres de {a raiſon , ſon ex- 
celient coeur fut a Vepreuve & demeura toujours le meme z 
ſon caractère aimant & doux , ſa ſenfibilite pour les mal- 
keureux, ſon inéẽpuiſable bonte , ſon humeur gaie , ou- 
verte & franche , ne g$altcrer2nt jamais; & meme aux aps 
proches dz la vieilleſſe, dans le ſein de Pindigence, des 
maux, des ealamités diverſes, la ſerenite de ſa belle ame 
lui conſerva juſqu'à la fin de ſa vie toute la gaité de ſes 
plus beaux jours. 

ges erreurs lui vinrent d'un fond d'activité inẽpuiſable, 
qui vouloit ſans ceſſe de occupation. Ce n'6toient pas 
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des intrigues de femmes qu'il lui falloit, c' toit des entre- 
priſes à faire & A diriger. Elle Etoit nce pour les grandes 
affaires. A {a place Madame de Longueville n'eũt Et6- 
qu'une tracaſlicre ; a la place de Madame de Lorgueville 

elle cũt gouverns Etat. Ses talens ont Etc dEplaces, & ce 
qui eũt fait fa gloire dans une ſituation plus łlevẽe, a fait 
ſa perte dans celle on elle a vecu. Dans les choſes qui 
Etoient à ſa porte, elle Etendoit toujours ſon plan dans ſa 
tete , & voyoit toujours ſon objet en grand. Cela faiſoit 
qu'employant des moyens proportionnss a ſes vues plus 
gu'a ſes forces, elle Echouoit par la faute des autres, & 
fon projet venant a manquer, elle Eto!t ruinte on d'autres 
12urotent preſque rien perdu. Ce gont des affaires qui lui 
fit tant de maux, lui fit du moins un grand bien dans ſon 
aſyle monaſtique, en PempeEchant de sy fixer pourle reſte 
de ſes jours, comme elle en ẽtoit tentce. La vie uniforme 
& tfimple des Religieuſes', leur petit cailletage de parloir, 
tout cela ne pouvoit flatter un eſprit toujours en mouve- 
ment, qui, formant chaque jour de nouveaux ſyſtemes , 
avoit beſoin de liberté pour s'y livrer. Le bon Evèque de 
Bernex , avec moins d'eſprit que Francois de Sales, lui 
reſſembloit ſur bien des points, & Madame de Warens qu'il 
appelloit fa fille, & qui refſembloit a Madame de Chantal 
ſur beaucoup d'autres, ent pu lui reſſembler encore dans 
ſa retraite , fi ſon goat ne Veit dẽtournẽe de Foiſivete d'un 
couvent. Ce ne fut point manque de zele, ſi cette aimable 
femme ne ſe livra pas aux menues pratiques de dévotion 
qui ſembloient convenir à une nouvelle convertie, vivant 
ſous la direction d'un Prelat. Quel qu' et &t6 le motif de 
ſon changement de religion, elle fut ſincère dans celle 
qu'elle avoit embraſſce. Elle a pu ſe repentir d'avoir com- 
mis la faute, mais non pas deſirer d'en revenir. Elle reſt 
pas ſeulement morte bonne catholique, elle a vẽcu telle 
de bonne foi, & j'oſe afkrmer , moi qui penſe avoir lu dans 
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le fond de ſon ame, que c'ẽtoit uniquement par averſion 
four les fimagrees, qu'elle ne faiſoit point en public la 
devote. Elle avoit une piẽté trop ſolide pour affetter de 
la devotion. Mais ce n'eſt pas ici le lien de m'etendare ſur 
fes principes ; jaurai d'autres occaſions d'en parler. 

Que ceux qui nient la ſympathie des ames expliquent, 


s'ils peuvent, comment, de la première entrevue , du 


premier mot, du premier regard, Madame de Warens 
m'inſpira, non-ſeulement le plus vif attachement, mais 
nne confiance parfaite, & qui ne geſt jamais démentie. 
duppoſons que ce que j'ai ſenti pour elle fut veritablement 
de l'amour; ce qui parottra tout au moins douteux à qut 
ſaivra Vhiſtoire de nos liaiſons ; comment cette paſſion fut - 
elle accompagnee , des ſa naiſſance, des ſentimens qu'elle 
inſpire le moins; la paix du cœur, le calme , la ſerenite , 
laſccurits , l'aſſurance? Comment, en approchant pour la 
premierefois, d'une femme aimable, polie , Eblouiſſante , 
d'une Dame d'un Etat ſupẽrieur au mien, dont je n'avois ja- 
mais abordẽ la pareille, de celle dont dependoit mon ſort en 
quelque ſorte, par Vinteret plus ou moins grand qu'elle 
y prendroit; comment, dis- je, avec tout cela me trouvai- 
je à l'inſtant auſſi libre, auſſi a mon aiſe, que fi j'euſſe 
EtE parfaitement sur de lui plaire ? Comment n'eus-je pas 
un moment d' embarras, de timidité, de gene ? Naturel- 
lement honteux , dEcontenance, n'ayant jamais vu le 
monde, comment pris-je avec elle, du premier jour, 
du premier inſtant, les manières faciles, le langaze ten- 
dre, le ton familier que j'avois dix ans après, lorſque la 
plus grande intimité l'eut rendu naturel ? A-t-on de Va- 
mour, je ne dis pas ſans deſirs, Jen avois; mais ſans in- 
quietude, ſans jalouſie? Ne veut- on pas au moins appren- 
dre de l'objet qu'on aime fi Yon eſt aim? C' eſt une queſ- 
tion qui ne m'eſt pas plus venue dans P=fprit de lui faire 
une fois en ma vie, que de me demander a moi-mèie 
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K je m'aimois, & jamais elle n'a été plus cutieuſe avec 
moi, Il y eut certainement quelque choſe de ſingulier dans 
mes ſentimens pour cette charmante femme, & Yon y 
trouvera dans la ſuite des bizarreries nn on ne 
S' attend pas. 

Il fut queſtion de ce que je deviendrois, &, pour en 
cauſer plus a loiſir, elle me retint a diner. Ce fut le pre- 
mier repas de ma vie ou j euſſe manque d'appetit , & fa 
femme-de-chambre qui nous ſeryoit , dit auſh que j*Etois 
le premier voyageur de mon age & de mon &toffe qu'elle en 
eũt vu manquer, Cette remarque , qui ne me nuiſit pas 
dans l'eſprit de fa maitreſſe, tomboit un peu a plomb ſur 
un gros manan qui dinoit avec nous, & qui dévora, lui 
tout ſeul, un repas honnete pour fix perſonnes, Pour moi, 
JEtois dans un raviſſeinent qui ne me permettoit pas de 
manger. Mon cœur ſe nourriſſoit d'un ſentiment tout nous 
veau dont il occupoit tout mon Etre : il ne me laiſſoit des 
eſprits pour nulle autre fonction. 

Madame de Warens voulut ſcavoir les details de 
petite hiſtoire; je retrouvai pour la lui conter, tout le = 
que j'avois perdu chez mon maitre, Plus 7intereffois cette 
excellente ame en ma faveur, plus elle plaignoit le ſort 


auquel j'allois m'expoſer. Sa tendre compaſſion ſe mar- 


quoit dans ſon air, dans ſon regard, dans ſes geſtes. Elle 
n'oſoit m' exhorter a retourner a Geneve. Dans ſa poſition , 
Ceut ẽtẽ un crime de leze-catholicite , & elle n'ignoroit 
pas combien elle Etoit ſurveillèe, & combien ſes diſcours 
Etoient peſes, Mais elle me parloit d'un ton fi touchant de 
Taffliction de mon pere , qu'on voyoit bien qu'elle eũt 
approuvẽ que j'allaſſe le conſoler. Elle ne ſgavoit pas com- 
bien, ſans y ſonger, elle plaidoit contre elle- meme. Outre 
que ma reſolution Etoit priſe , comme je erois Yayoir dit, 

plus je la trouvois Eloquente, perſuaſive, plus ſes Pr tie 
m'alloient au cœur, & moins je pouvois me rEſoudre a me 
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dẽtacher delle. Je ſentois que retourner à Geneve &toit 
mettre entt elle & moi une barriere preſque inſurmonta- 
ble, à moins de revenir a la dEmarche que j'avois faite, 
& à laquelle mieux valoit me tenir tout - d' um coup. Je m'y 
tins donc. Madame de Warens, voyant ſes efforts inutiles, 
ne les pouſſa pas juſqu'a ſe compromettre, mais elle me dit 
avec un regard de commiſeration : Pauvre petit, tu dois 
aller on Dieu Yappelle ; mais quand tu ſeras grand, tu te 
ſouviendras de moi. Je crois qu'elle ne penſoit pas elle- 
meme que cette predition $'accompliroit fi cruelle» 
ment. 
La difficult reftoit toute entière. Comment ſubſiſter ſi 
jeune hors de mon pays? A peine à la moitié de mon ap- 
prentiſſage, 7Etois bien loin de ſgavoir mon mẽtier. Quand 
je l'aurois ſęu, je n'en aurois pu vivre en Savoie, pays 
trop pauvre pour avoir des arts. Le manan qui dinoit pour 
nous, force de faire une pauſe pour repoſer ſa michoire , 
ouvrit un avis qu'il diſoit yenir du ciel, & qui, à juger par 
legſuites , venoit plut6t du cõtẽ contraire, C'*etoit que j'al- 
laſſe a Turin, on , dans un Hoſpice Etabli pour YVinſtruc= 
tion des Cathẽcumènes, jaurois , dit-1l , la vie temporelle 
& ſpirituelle, juſqu'a ce qu'entre dans le ſein de VEgliſe , 
je trouvaſſe par la charite des bonnes ames une place qui 
me convint. A Yegard des frais du voyage, continua mon 
homme, ſa Grandeur, Monſeigneur PEveque , ne man- 
quera pas, fi Madame lui propoſe cette ſainte oeuvre , de 
vouloir charitablementy ourvoir, & Madame la Baronne 
qui eſt ſi charitable , I, ens inclinant ſur ſon aſſiette, 
gempreſſera sũrement d y contribuer auſſi. 
Je trouvois toutes ces charitẽs bien dures; j'avois le cœur 
ſerré, je ne diſois rien, & Madame de Warens, ſans ſaiſir 
ce projet avec autant d' ardeur qu'il Etoit offert, ſe con- 
tenta de rEpondre que chacun devoit contribuer au bien 
ſelon ſon pouvoir, & qu'elle en parleroit a Monſeigneur : 
4 1 © 
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mais mon diable d' homme, qui craign it qu'elle n' en parlae 
pas à ſon gre, & qui avoit ſon petit interet dans cette affaire, 
courut prẽvenir les Aumòniers, & emboucha fi bien les 
bons Pretres , que quand Madame de Warens, qui crai- 
gnoit pour moi ce voyage, en youlut parler a VEveque, 
elle trouva que c'Etoit une affaire arrangèe , & il lui remit 
a Vinſtant l'argent deſtinè pour mon petit viatique. Elle 
n'oſa inſiſter pour me faire reſter; j approchois d'un age ol 
une femme du ſien ne pouvoit decemment vouloir retenir 
un jeune-homme aupres delle. ; 
Mon voyage étant ainſi regle par ceux qui prenoient ſoin 
de moi, il fallut bien me ſoumettre , & c' eſt meme ce que 2 
je fis ſans beaucoup de rẽpugnance. Quoique Turin fũt plus 
loin que Geneve, je jugeai qu'etant la capitale, elle avoir 
avec Annecy des relations plus Etroites qu'une ville Etran- 
gere d'etat & de religion, & puis, pariant pour obeir & 
Madame de Warens, je me regardois comme viyant tou- 
jours ſous ſa direction; c'<toit plus que vivre a ſon voiſi- 
nage. Enfin Videe d'un grand voyage flattoit ma manie 
ambulante, qui deja commengoit a ſe declarer. Il me pa- 
roiſſoit beau de paſſer les monts à mon age, & de:m'elever 
au- deſſus de mes camaradesde toute la hauteur des Alpes. 
Voir du pays eſt un appat auquel un Genevois ne réſiſte 5 
guères: je donnai donc mon conſentement. Mon manan 
devoit partir dans deux jours avec ſa femme. Je leur fus 
confiẽ & recommande. Ma hourſe leur fut remiſe renfor- 
cee par Madame de Warens, dui de plus me donna ſe- 

crẽtement un petit pEcule aud elle joignit d'amples 
inſtructions, & nous partimes le Mercredi-Saint. \ 
Le lendemain de men depart d' Annecy, mon pere y ar- 
riva, courant a ma piſte, avec un M. Rival, ſon ami, 
Horloger comme lui, homme d'eſprit, bel-cſprit meme, 
qui faiſoit des vers mieux que la Motte, & parloit preſque 

auſſi bien que lui; de plus, parfaitement honnete-homame,, 
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mais dont la littẽrature dEplacee n'aboutit qu'a faire un de 
ſes fils comedien, 

Ces Meſſieurs virent Madame de Warens, & ſe conten- 
terent de pleurer mon ſort avec elle, au- lieu de me ſuivre 
& de m' atteindre, comme ils Fauroient pu facilement ® 
Etant à cheval & moi à pied. La meine choſe Etoit arrivee 
a mon oncle Bernard. Il Etoit venu a Confignon, & de-la, 
ſcachant que j'etois à Annecy, il sen retourna 4 Geneve, 

Vl ſembloit que mes proches conſpiraſſent avec mon étoile, 

pour me livrer au deſtin qui m'attendoit. Mon frere 8'Etoit 

perdu par une ſemblable negligenz;e, & fi bien perdu , 

qu'on ma jamais ſu ce qu'il Etoit devenu. 

Mon pere n'etoit pas ſeulement un homme d'honneur ; 
c*Etoit un homme d'une probits süre, & il avoit une de 
ces ames fortes qui font les grandes vertus. De plus, il 
Etoit bon pere , ſur- tout pour moi. Il m'aimoit très- tendre- 
ment, mais il aimoit auſſi ſes plaifirs, & d'autres goũts 
aàvoient un peu attiẽdi l'affection paternelle depuis que je 
vivois loin de lui. Il g&toit remariè A Nion, & quoique 
fa femme ne fut plus en age de me donner des frères, 
elle avoit des parens: cela faiſoit une autre famille, d' au- 
tres objets, un nouveau meEnage, qui ne rappelloit plus fi 
ſouvent mon ſouvenir, Mon pere vieilliſſoit & n'avoit au- 
cun bien pour ſoutenir ſa vieilleſſe. Nous avions, mon 
frere & moi, quelque bien de ma mere , dont le revenu 
devoit appartenir a mon pere durant notre Eloignement. 
Cette idèe ne Soffroit pas à lui directement & ne VempE- 
choit pas de faire ſon deyoir; mais elle agiſſoit ſourdement 
fans qu'il ꝰ en appergit lui-meme, & ralentiſſoit quel- 
quefois ſon zele qu'il ent pouſſe plus loin ſans cela. Voila , 
Je crois, pourquoi, venu d'abord a Annecy ſur mes traces, 
il ne me ſuivit pas juſqu'a Chamberi où il Etoit morale- 
ment süũr de m'atteindre. Voila pourquoi encore Vetant alle 
voir ſouyent depuis ma fuite , je regus toujours de lui 
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des careſſes de pere, mais ſans grands efforts pour me 
retenir. 5 | 

Cette conduite d'un pere dont j'ai fi bien connu la ten- ; 
dreſſe & la vertu, m'a fait faire des reflexions ſur moi- 
meme , qui n' ont pas peu contribuse a me maintenir le 
cœur ſain. Jen ai tire cette grande maxime de morale, 
la ſeule peut- tre d' uſage dans la pratique, d'eviter les. 
fituations qui mettent nos devoirs en oppoſition avec 

nos interets , & qui nous montrent notre bien dans le mal 
d autrui: sũr que dans telles ſituations, quelque ſincère 
amour de la vertu qu'on y porte, on foiblit tt ou tard | 
ſans s' en appercevoir, & l'on devient injuſte & méchant 
dans le fait, ſans avoir ceſſẽ d' tre juſte & bon dans 
Pame. | | 

Cette maxime fortement imprim&e au fond de mon eœur 

& miſe en pratique, quoiqu'un peu tard, dans toute ma 
conduite, eſt une de celles qui mont donne Pair le plus 

bizarre & le plus fou dans le public, & ſur-tout parmi 
mes connoiſſances. On m'a imputẽ de vouloir etre original 
& faire autrement que les autres. En verite, je ne ſongeois 
gueres a faire, ni comme les autres, ni autrement qu'eux. 
Je defirois ſincèrement de faire ce qui Etoit bien. Je 
me deErobois de toute ma force a des fituations qui me 
donnaſſent un interet contraire a Finteret d'un autre 
homme, & par conſequent un defir ſecret quoiqu inyo- | 
lontaire du mal de cet homme-la. 

Il y a deux ans que Milord Maréchal me voulut mettre 
dans ſon teſtament. Je m oppoſai de toute ma force. Je 
lui marquai que je ne voudrois pour rien au monde me 
ſcavoir dans le teſtament de qui que ce fũt, & beaucoup 
moins dans le fien. Il ſe rendit : maintenant il veut me faire 
une penſion viagere , & je ne m'y oppoſe pas. On dira que 
Je trouve mon compte a ce changement : cela peut tree. 
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Mais, 8 mon bienfaiteur. & mon pere ! fi j'ai le malheur de 
vous ſurvivre, je ſgais qu'en vous perdant j'ai tout a per- 


dre, & que je n'ai rien à gagner. 


C'eſt-là, ſelon moi, la bonne philoſophie, la ſeule vrai- 
ment aſſortie au coeur humain. Je me penetre chaque jour 
davantage de ſa profonde ſolidité, & je Fai retournée de 
differentes manieres dans tous mes derniers Ecrits; mais 
le Public qui eſt frivole ne l'y a pas ſcu remarquer. Si je 
ſurvis aſſez à cette entrepriſe couſommee pour en repren- 
dre une autre, je me propoſe de donner dans la ſuite de 


FTEmile un exemple fi charmant & ſi frappant de cette 
meme maxime, que mon Lecteur ſoit force d'y faire at- 


tention. Mais c' eſt aſſez de rẽflexions pour un Voyageur: il 


eſt tems de reprendre ma route. 


Je la ſis plus agreablement que je n'aurois df m'y atten- 
dre, & mon manan ne fut pas ſi bourru qu'il en avoit Fair. 
C'ẽtoĩt un homme entre deux àges, portant en queue ſes 
cheveux noirs griſonnans ; l'air grenadier, la voix forte, 
aſſez gai, marchant bien, mangeant mieux, & qui faiſoit 
toute forte de mètiers, faute d'en ſcavoir aucun. Il avoit 
propoſe , je crois, d*ttablir a Annecy, je ne ſcais quelle 
Manufacture. Madame de Warens ravoit pas manqut᷑ de 
donner dans le projet, & c' toit pour tacher de le faire 
agreer au Miniſtre, qu'il faiſoit, bien défrayé, le voyage 
de Turin. Notre homme avoit le talent d'intriguer en fe 
fourrant toujours avec les Pretres ; &, ſaiſant l'empreſſæ 
pour les ſervir, il avoit pris à leur Ecole un certain jargon 
devot dont il uſoit ſans cefle piquant d'etre un grand” 
Predicateur. Il ſcavoit mEme un paſſage latin de la Bible, 
& c'ẽtoit comme vil en avoit ſęu mille, parce qu'il le re- 
PEtoit mille fois le jour. Du reſte, manquant rarement 
Cargent quand il en ſcavoit dans la bourſe des autres. Plus 
adroit pourtant que frippon , & qui debitant d'un ton de 
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racoleur ſes capucinades, reſſembloit à YHermite Tu 
prechant la Croiſade le ſabre au cot. 

Pour Madame Sabran ſon ẽpouſe, c*'Etoit une aſſez ws 
femme, plus tranquille le jour que la nuit. Comme je con- 
chois toujours dans leur chambre, ſes bruyantes inſom - 
nies m'ẽveilloient ſouvent, & m'auroient EveillE bien da- 

vantage fi j en avois compris le ſujet, Mais je ne en dou- 
tois pas meme, & i' ẽtois ſur ce chapitre d'une beriſe gui a 
laiſſẽ A la ſeule nature tout le ſoin de mon inſtruction. 

Je m'acheminois gaiment avec mon dẽvot guide & ſa fe- 
millante compagne. Nul accident ne troubla mon voyage; 
7<tois dans la plus heureuſe ſituation de corps & d eſprit où 
j'aie &t6 de mes jours. Jeune, vigoureux, plein de ſanté, 
de (Ecurite , de confiance en moi & aux autres, j ctoĩs dans 
ce court mais precieux moment de la vie, où ſa plenitude 
expanſive Etend , pour ainſi dire, notre Ctre par toutes nos 
ſenſations, & embellit a nos yeux la nature entiere du 

- charme de notre exiſtence. Ma douce inquietude ayoit un 
objet qui la rendoit moins errante, & fixoit mon imagina» 
tion. Je me regardois comme Youvrage ,- Feleve , Tami 
preſque l'amant de Madame de Warens. Les choſes obli> 
geantes qu'elle m'avoit dites, les petites careſſes qu elle a- 
voit faites, Vinteret fi tendre qu'elle avoit paru prendre A 
moi, ſes regards charmans qui me ſembloient pleins d'a- 
mour, parce qu'ils m'en inſpiroient: tout cela nourriſſoit 
mes idees durant la marche, & me faiſoit rever dElici 
ſement. Nulle crainte, nul doute ſur mon ſort ne troubloit 
ces reveries. Wenvoyer a Turin, c'etoit, ſelon moi, sen- 
gager a m'y faire vivre, a m'y placer convenablement. Je 
n' avois plus de ſouci ſur moi meme; d'autres gEtoient char* 
gEs de ce ſoin. Ainfi je marchois legerement allege de ce 
poids; les jeunes defirs, Peſpoir enchanteur, les brillans 
projets remplifſoient mon ame. Tous les objets que je 
voyois me ſembloient les sarans de ma proc haine fElicitEs 
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Dans les maiſons j'imaginois des feſtins ruſtiques ; dans les 
Pres, de folatres jeux; le long des eaux, les bains , des pro- 
menades, la peche; ſur les arbres, des fruits dElicieux; ſous 
leur ombre, de yoluptueux tEte-&-tetes; ſur les montagnes, 
des cuves de lait & de creme, une oifivete charmante, la 
paix, la ſimplicité, le plaiſir d'aller ſans ſcayoir on. Enfin 
rien ne frappoit mes yeux ſans porter à mon cœur quelque 
attrait de jouiflance. La grandeur, la varic&te, la beauté 
reelle du ſpectacle rendoit cet attrait digne de la raiſon : la 
vanitè meme y meloit ſa pointe, Si jeune, aller en Italie; 
avoir dia vu tant de pays; ſuivre Annibal a travers les 
monts , me paroiſſoit une gloire au-deſſus de mon age. Joi- 
gnez a tout cela des ſtations frequentes & bonnes, un grand 
appetit & de quoi le contenter : car, en verite, ce n*Etoit pas 
la peine de m'en faire faute, & ſur le dine de M. Sabran le 
mien ne paroiſſoit pas. | | 
Je ne me ſouviens pas d'avoir eu dans tout le cours de 
ma vie d'intervalle plus parfaitement exempt de ſoucis & 
de peine, que celui des ſept ou huit jours que nous mimes 
a ce voyage; car le pas de Madame Sabran fur lequel il fal- 
loit regler le n0tre, n'en fit qu'une longue promenade. Ce 
ſouvenir m'a laiſſé le goũt le plus vif pour tout ce qui s'y 
rapporte, ſur-tout pour les montagnes & les voyages pe- 
deſtres. Je n'ai voyage a pied que dans mes beaux jours, & 
toujours avec delices. Bientôt les devoirs, les affaires, un 
bagage à porter mont force de faire le Monſieur, & de pren- 
dre des voitures: les ſoucis rongeans, les embarras, la gene 
y ſont montes avec moi, & dès- lors, au- lieu qu'auparavant 
dans mes voyages, je ne ſentois que le plaiſir d'aller, je 
n' ai plus ſenti que le beſoin d' arriver. Jai cherchẽ long- 
tems a Paris deux camarades du meme gout que moi, qui 
vouluſſent conſacrer chacun cinquante louis de ſa bourſe, 
& un an de ſon tems à faire enſemble à pied le tour de 


Vitalie , ſans autre Equipage qu'un gargon qui portat avee 
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nous un ſac de nuit. Beaucoup de gens ſe ſont preſentss, 
enchantes de ce projet en apparence, mais au fond le pre- 
nant tous pour un pur chateau en Eſpagne, dont on cauſe 
en converſation , ſans vouloir Vex&Ecuter en effet. Je me 
ſouviens que parlant avec paſſion de ce projet avec Diderot 
& Grimm, je leur en donnai enfin la fantaiſie. Je erus une 
fois affaire faite; mais le tout ſe rEduifit a vouloir faire un 
voyage par Ecrit, dans lequel Grimm ne trouvoit rien de fi 
plaiſant que de faire faire a Diderot beaucoup d' impiẽtẽs, 
2 de me faire fourrer a l'Inquiſition a ſa place. 

Mon regret d'arriver fi vite a Turin fut tempeEre par le 
plaiſir de voir une grande ville, & par Veſpoir d'y faire bien- 
tot une figure digne de moi; car déjà les fumees de am- 
bition me montoient a la tete; deja je me regardois comme 
infiniment au-defſus de mon ancien état d'apprentif; YE 
tois bien loin de preyoir que dans peu FR etre fort au- 
deſſous. | | 

Avant que d'aller plus loin, je dois au Lecteur mon ex- 
cuſe ou ma juſtification , tant ſur les menus details on je 
viens d'entrer, que ſur ceux ou j'entrerai dans la ſuite & 
qui ont rien d'intẽreſſant à ſes yeux. Dans Ventrepriſe que 
j'ai faite de me montrer tout entier au Public, il faut que 
rien de moi ne lui reſte obſcur ou cache; il faut que je me 
tienne inceſſamment ſous ſes yeux, qu'il me ſuive dans 
tous les Egaremens de mon cœur, dans tous les recoins de 
ma vie; qu'il ne me perde pas de vue un ſeul inſtant, de 
peur que trouvant dans mon recit la moindre lacune, le 
moindre vuide, & ſe demandant qu'a-t- il fait durant ce 
tems - la, il ne m'accuſe de n' avoir pas voulu tout dire. Je 
donne aſſez de priſe à la malignité des hommes par mes 
récits, ſans lui en donner encore par mon filence. 

Mon petit pẽcule toit parti: j avois jaſe, & mon indiſ- 
cretion ne fut pas pour mes conducteurs a pure perte. Ma- 
dame Sabran trouva le moyen de marracher juſqu'à un 
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petit ruban glacẽ d argent que Madame de Warens m'avoit 
donne pour ma petite pe, & que je regrettai plus que 
tout le reſte: Pepce meme ent reſtẽ dans leurs mains fi je 
mictoĩs moins obſtiné. Hs m'avoient ſidellement difrays 
dans la route, mais ils ne mavoient rien laiſſc. Farrive à 
| Turin ſans habits , ſans argent, ſans linge , & laiſſant res- 
exactement à mon feul merite tout Fhomieur de la fortune 
que 7allois faire. . SY 

Fay0is des lettres, je les portaĩ, & tout de ſuite je fus 

men a VHoſpice des cathẽcumenes, pour y &tre inflruit 
dans la Religion pour laquelle on me vendoit ma ſubſit- 
tance. En entrant je vis une groſſe porte à barreaux de fer, 
qui des que je fus paſſẽ, fut ferme a double tour fur mes 
talons. Ce debut me parut plus impoſant qu'agreable, & 
conmencoit a me donner & penſer , quand on me fit en- 
trer dans une aſſez grande piece. Ty vis pour tout meuble 
un Autel de bois ſurmonte tun grand Crucifix au fond de 
la chambre, & autour quatre ou cing chaiſes auſſi de bois 
qui paroiffotent avoir été cirées , mais qui ſeulement 
Etoient huiſantes à force de gen ſervir & de les frotter. Dans 
cette ſalle d'aſſemblee Etoient quatre ou cing affreux ban- 
dits, mes camarades d' inſtruction, & qui ſembloient plutõt 
des archers du Diable, que des aſpirans a ſe faire enfans de 
Dieu. Deux de ces coquins &toient des Eſclayons qui ſe di- 
foient Juifs & Maures; & qui, comme ils me Favouèrent, 
paſſoient leur vie a courir PEſpagne & Italie, embraſſant 
le Chriſtianiſme & fe faiſant baptiſer, par- tout ou le pro- 
duit en valoit la peine. On ouvrit une autre porte de fer, 
qui partageoit en deux un grand balcon rẽgnant ſur la cour. 
Par cette porte entrerent nos ſœurs les cathEcumenes, qui 
comme moi Salloient reEgenerer , non par le Bapteme , mais 
par une ſolemnelle abjuratian. C'ttoient bien les plus 
grandes ſalopes & les plus vilaines coureufes qui jamais 
aient empuanti le bercail du Seigneur. Une ſeule me parut 
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jolie & aſſez intẽreſſante. Elle Etoit à peu-près de mon Age , 
peut · tre un an ou deux de plus. Elle avoit des yeux frip- 
pons qui rencontroient quelquefois les miens. Cela m'int- 
pira quelque deſir de faire connoiſſance. avec elle; mais 
pendant pres de deux mois qu'elle demeura encore dans 
cette maiſon on elle Etoit depuis trois, il ine fut abſolu- 
ment impoſſible de lac coſter, tant elle toit recommandee 
2a notre vieille geoliere, & obſédée par le ſaint Miſſion- 
naire , qui travailloit a ſa converſion avec plus de zele que 
de diligence. Il falloit qu'elle füt extremement ſtupide , 
quoiqu'elle ren eũt pas Fair; car jamais inſtruction ne fut 
plus longue. Le ſaint homme ne la trouvoit toujours point 
en tat d' abjurer: mais elle s' ennuya de ſa clôture, & dit 
qu'elle vouloit ſortir, Chretienne ou non. II fallut la pren- 
dre au mot, tandis qu'elle conſentoit encore à retre, de 
peur qu'elle ne fe mutinàt & qu'elle ne le voulat plus. 

La petite communauté fut aſſemblée en Phonneur du 
nouveau venu. On nous fit une courte exhortation, a moi 
pour m'engager a reEpondre a la grace que Dieu me faiſoit; 
aux autres, pour les inviter a m' accorder leurs prières, & 
A nredifier 'par. leurs exemples. Apres quoi, nos vierges 
Etant rentrces dans leur cloture, Yeus le tems de m'Etone 
ner tout a mon aiſe de celle on je me trouvois. 

Le lendemain matin , on nous afſembla de nouveau pour 
Vinſtruction, & ce fut alors que je commencai a reflechir 
pour la premiere fois ſur le pas que j allois faire, & ſur les 
d&marches qui m'y avoient entraine, 

Jai dit, je rẽpete, & je repeterai peut-Etre une choſe 
dont je ſuis tous les jours plus penetre ; c'eſt que fi. jamais 
enfant recut une Education raiſonnable & ſaine, Ca ẽtẽ 
moi. Ne dans une famille que ſes mœurs diſtinguotent du 
peuple, je n'avois regu que des lecons de ſageſſe & des 
exemples d'honneur de tous mes parens. Mon pere, quoi- 
que homme de plaiſir, ayoit non -{eulement une probitE 
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ſare, mais beaucoup de Religion, Galant homme dans le 
monde, & Chrétien dans Fintérieur, il m'avoit infpire de 
bonne heure les ſentimens dont il Etoit pEnEtre, De mes 
trois tantes, toutes ſages & yertueuſes , les deux aintes 
Etoient dEvotes , & la troifieme, fille à-la-fois pleine de 
graces, d' eſprit & de ſens, Fetoit peut-Etre encore plus 
qu'elles, quoiqu' avec moins d' oſtentation. Du ſein de cette 
eſtimable, famille je paſſai chez M. Lambercier, qui, bien 
qu homme d' Egliſe & Predicateur , &toit croyant en de- 
dans, & faiſoit preſque auſſi bien qu'il diſoit. Sa ſœur & lui 
cultiverent , par des inſtructions douces & judicieuſes, les 
principes de piétè qu''ils trouvèrent dans mon cœur. Ces 
dignes gens employerent pour cela des moyens fi vrais, ſi 
diſcrets, fi raiſonnables, que loin de m'ennuyer au Ser- 
mon, je n'en ſortois jamais ſans Etre intErieurement tou- 
che, & ſans faire des reſolutions de bien vivre, auxquelles 
je manquois rare ment en y penſant. Chez ma tante Ber- 
nard, la dé votion m' ennuyoit un peu plus, parce qu'elle en 
faiſoit un metier : chez mon maitre, je n'y penſois plus 
gueres , ſans pourtant penſer differemment. Je ne trouvai 
point de jeunes-gens qui me pervertiſſent. Je devins poliſ- 
ſon , mats non liberrin. | 
Javois conc de la religion tout ce qu'un enfant, 4 Vage 
ou j'ẽtois, en pouyoit avoir. Ten avois meme davantage, 
car pourquoi déguiſer ici ma pen'te? Mon enfance ne fut 
point d'un enfant. Je ſentis, je penſai toujours en homme. 
Ce n'eſt qu'en grandiſſant que je ſuis reutrs dans la claſſe 
ordinaire, en naiſſant Yen Etois ſorti. L'on rira de me voir 
me donner modeſtement pour un prodige. Sott : mais quand 
on aura bien ri, qu'on trouve un enfant qua fix ans les 
romans attachent, intéreſſent, tranſportent, au point d'en 
pleurer a chaudes larmes; alors je ſentirai ma vanitè ridi- 
eule, & je conviendrai que j'ai tort. 
Ainſi, quand j'ai dit qu'il ne falloit point parler aux en» 
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fans de religion, fi Pon vouloit qu'un jour ils en euſſent, 
& qu'i's Stoient incapables de connoitre Dieu, m&me à 
notre manière, j'ai tire mon ſentiment de mes obſerva- 
tions, non de ma propre exp<rience: je ſgavois qu'elle ne 
concluoit rien pour les autres. Trouvez des J. J. Rouſſęau 
a fix ans, & parle leur de Dieu a ſept, je vous rEponds gue 
vous ne courez aucun riigque. 
On feat, je crois, qu'avoir de la religion pour un e 
| & meme pour un homme, cet ſurvre celle on il eſt nt. 
Quelquefois on en dte, rare ment on y ajoute: la foi dogma- 
tique eſt un fruit de education. Outre ce principe came 
mun qui m'attachoit au culte de mes peres, j avois Faver- 
fion particuliere à notre ville pour le catholiciſme, qu'on 
nous donnoit pour une a'ireule idolitrie, & dont on nous 
peignoit le Cleige ſous les plus noires couleurs. Ce ſenti- 
mentalloit ii loin chez mot, girau commencement, je n'en- 
trevoyois jamais le dedans d'une Egliſe, je ne rencontrois 
jamais un Preire en ſurplis, je n'entendois jamais la ſon- 
nette d'une Proceſſion, ſans un fremiffement de terreur & 
deffroi, qui me quitta bientòt dans les villes, mais qui 
ſouvent m'a repris dans les Paroiſſes de campagne, plus 
ſemblables à celles ou je Yavois d'abord Eprouve. Il eſt vrai 
que cette impreſſion Etoit ſinguliẽrement combattue par le 
fouvenir des careſſes que les Cures des environs de Geneve 
font volontiers aux enfans de la ville. En meme-tems que 
Ja ſonnette du Viatique me faiſoit peur, la cloche de la 
Meſſe & des VEpres me rappelloit un de;euner, un goũter, 
du beurre frais, des fruits, du laitage. Le bon dine de 
MN. de Pontverre avoit produit encore un grand effet. Ainſi 


je m'ẽtois aiſẽment Erourdi ſur tout cela. N'enviſageant le 


Papiſme que par ſes liaiſons avec les amuſemens & la goury 
mandiſe , je m'&tois apprivoiſe ſans peine avec idée d'y 
vivre; mais celle d'y entrer ſolemnellement ne S toit prẽ- 
ente a moi qu en fuyant, & dans un avenir Eloigne, Dang 
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ce moment il n'y eut plus moyen de prendre le change: je 
vis avec T horreur la plus vive Veſpece d' engagement que 
Javois pris, & ſa ſuite inẽvitable. Les futurs nEophytes que 
yavois autour de moi n'etoient pas propres à ſoutenir mon 
courage par leurs exemples, & je ne pus me diſſimuler que 
la fainte œuvre que j allois faire n' toit au fond que action 
d'un bandit. Tout jeune encore, je ſentis que quelque re- 
ligion qui füt la vraie, fallois vendre la mienne; & que, 
quand meme je choiſirois bien, j allois au fond de mon 
cœur mentir au Saint Eſprit, & meriter le mepris des hom- 
mes. Plus j'y penſois, plus je m'indignois contre moi-meme, 
& je gemiſſois du ſort qui m'avoit amen la, comme fi ce 
fort n' eũt pas EtE mon ouvrage. Il y eũt des momens olt 
ces réflexions devinrent fi fortes, que fi j'avois un inſtant 
trouve la porte ouverte, je me ſerois certainement &vade > 
mais il ne me fut pas poſſible, & cette reſolution ne tint 
pas non plus bien fortement. 
Trop de deſirs ſecrets la combattoĩent pour ne la pas vain- 
cre. Dailleurs Yobſtination du deſſein forme de ne pas re- 
tourner a Geneve , la honte, la difficulte meme de repaſſer 
les monts, Pembarras de me voir loin de mon pays, ſans 
amis, ſans reſſources, tout cela concouroit a me faire re- 
garder comme un repentir tardif les remords de ma conſ- 
cence : j'affectois de me reprocher ce que Javois fait, pour 
excuſer ce que j allois faire. En aggravant les torts du paſſe 1 
Fen regardois Yavenir comme une ſuite néceſſaire. Je ne 
me diſois pas: rien weft fait encore, & tu peux &tre inno- 
cent fi tu veux; mais je me diſois: gEmis du crime dont tu 
tes rendu coupable, & que tu Yes mis dans la nEceſſits 
Cachever. 7 
E n effet, quelle rare force d'ame ne me falloit- il point a4 
mon age, pour rẽvoquer tout ce que juſques-là j avois pu 
promettre ou laiſſer eſperer, pour rompre les chaines que 
je metois donnees , pour dEclarer avec intrepidite que je 
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vouloĩs reſter dans la religion de mes peres, an riſque de 
tout ce qui en pouvom arriver? Cette vigueur netoit pas 
de mon Age, & il eſt peu probable qu'elle eat eu un heu- 
reux ſucces. Les choſes Etaient trop avancees pour qu'on 
voulüt en avoir le dements; & plus ma xẽſiſtance ent etẽ 
grande, plus de maniere ou d' autre on fe füt fait une loi de 
la ſurmonter, TE 

Le ſop".iſme qui me perdit ef celui de la plupart des 
nommes, qui fe plaignent de manquer de force quand U 
eſt dẽjà trop tard pour en uſer. La vertu ne nous coute que 
par notre faute; & fi nous youlions etre toujours ſages, ra- 
xt ment aurions- nous beſoin d' tre vertueux. Mais des pen- 
_ chans faciles a ſurmonter nous entrainent ſans refiſtance 
nous c&dons à des tentations l&geres dont nous mepriſons 


te danger. Inſenfiblement nous tombons dans des ſituations 


perilleuſ2s, dont nous pouvions aiſement nous garantir , 


mais dont nous ne pouvons plus nous tirer ſans des efforts 
heroiques qui nous effrayent , & nous tombons enfin dans 


 Fabyme, en diſant a Dieu: pourquoi n'a tu fait fi foible? 
Mais malgré nous il rẽpond à nos conſciences: je tai fait 


trop foible pour ſortir du gouffre, parce que je t ai fait afſez 


fort pour n'y pas tomber. 

Je ne pris pas preEciſcment la reſolution de me faire Ca- 
tholique : mais voyant le terme encore Eloignse, je pris le 
tems de m'apprivoiſer a cette idEe, & en attendant je me 
Agurois quelque EvEenement imprevu qui me tireroit d' em- 
barras. Je réſolus, pour gagner du tems, de faire la plus 
belle dEfenſe qu'il me ſeroit poſſible. Bientòt ma vanité me 

diſpenſa de ſonger a ma reſolution, & des que je m'apper- 
cus que j embarraſſois quelquefois ceux qui vouloient mn'inſ- 
truire, il ne m'en fallut pas davantage pour chercher a les 
terraſſer tout-&fait, Je mis meme a cette entrepriſe un zele 
bien ridicule : car tandis qu'ils travailloient ſur moi, je vous 
Hass travailler ſur eux. Je croyois bonnement qu'il ne falloit 
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que les convaincre, pour les engager a ſe faire Proteſtans. 
Ils ne trouverent donc pas en moi tout-à-fait autant de 
facilit qu'ils en attendoient, ni du còté des lumieres, ni 
du cStEde la volonté. Les Proteſtans ſont generalement 
' mieux inſtruits que les Catholiques. Cela doit etre: la doc- 
trine des uns exige la diſcuſſion, celle des autres la ſoumiſ- 
f fon. Le Catholique doit adopter la dẽciſion qu'on lui don- 
8 ne, le Proteſtant doit apprendre a ſe décider. On ſgavoit 
cela; mais on mattendoit ni de mon ẽtat, ni de mon age de 
grandes difficultés pour des gens exerces. D'ailleurs, je n'a- 
vois point fait encore ma premiere Communion, ni regu 
les inſtructions qui $'y rapportent : on le ſgavoit encore; 
mais on ne ſcavoit pas qu' en revanche j'avois ëté bien inſ- 
truit chez M. Lambercier, & que de plus, j avois par de- 
vers moi un petit magaſin fort incommode a ces Meſſieurs 
dans Vhiſtoire de PEgliſe & de “Empire, que ; avois appriſe 
preſque par cœeur chez mon pere , & depuis a peu pres ou- 
blice , mais qui me revint, a meſure que la diſpute $'E- 
chauffoit. 7 
Un vieux Pretre, petit, mais aſſez venerable , nous fit en 
commun la premiere conference. Cette conference Etoit 
pour mes camarades un cath&chiſme plut6t qu'une con- 
ttoverſe, & il avoit plus a faire a les inſtruire qu'à reſoudre 
leurs objections. Il nen fut pas de meme avec moi. Quand 
mon tour vint, je Parretai ſur tout, je ne lui ſauvai pas une 
des difficultes que je pus lui faire. Cela rendit la conference 
fort longue, & fort ennuyeuſe pour les aſſiſtans. Mon vieux 
PrEtre parloit beaucoup, sechauffoit, battoit la campagne, 
& ſe ciroit d' affaire en diſant qu'il n'entendoit pas bien le 
frangois. Le lendemain, de peur que mes indiſcretes ob- 
jections ne ſcandaliſaſſent mes camarades, on me mit à 
part dans une autre chambre avec un autre Pretre plus 
jeune, beau parleur, c'eſt-à-dire, faiſeur de longues phraſes 
& content de lui ſi jamais Docteur le fut. Je ne me laiſſai 
1 | pourtant 
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pourtant pas trop ſubjuguer à ſa mine impoſante, & ſen- 
tant qu'apres tout je faiſois ma tiche, je me mis a lui re- 
pondre avec aſſez d'aſſurance, & à le bourrer par-ci par-la 


du micux que je pus. Il croyoit m'aſſommer avec Saint Au- 


guſtin, Saint Gregoire & les autres Peres, & il trouvoit avec 
une ſurpriſe incroyable que je maniois tous ces Peres-la 
preſque auſſi IEgerement que lui. Ce n' toit pas que je les 
euſſe jamais lus, ni lui peut- Etre; mais Yen avois retenu 
beaucoup de paſſages tires de mon le Sueur; & ſi-tõt qui il 
nyen citoit un, ſans diſputer ſur la citation, je lui ripoftois 


par un autre du meme Pere, & qui ſouvent Pembarraſſoit. 


beaucoup. Ii Femportoit pourtant a la fin, par deux raiſons. 


L'une qu'il Etoirt le plus fort, & que me ſentant, pour ainſi 


dire, a ſa merci, je jugeois tres-bien quelque jeune que je 
fuſſe, qu'il ne falloit pas le pouſſer a bout; car je voyois 

aſſez que le vieux petit Pretre n'avoit pris en amitiE ni mon 
Erudition ni moi. L'autre raiſon Etoit que le jeune avoit de 
retude, & que je ren ayois point. Cela faiſoit qu'il mettoit 


dans ſa maniere d' argumenter, une mẽthode que je ne pou- 


vois pas ſuivre; & que, ſi-toõt qu'il ſe ſentoit preſſẽ d'une 
objection imprevue, il la remettoit au lendemain, diſant 
que je ſortois du ſujet preſent, Il rejettoit meme quelque- 
fois toutes mes citations , ſoutenant qu'elles ẽtoient fauſſes; 
& w offrant a m'aller chercher le livre, me dEfioit de les y 


trouver. Il ſentoit qu'il ne riſquoit pas grand*choſe; & qu'a- 


vec toute mon Erudition d'emprunt, j'ẽtois trop peu exerce 


A manier les livres, & trop peu latiniſte pour trouver un 


paſſage dans un gros volume, quand meme je ſerois aſſuré 


qu'il y eſt. Je le ſoupęonne meme d'avoir uſe de l'infidélité 


dont il accuſoit les Miniſtres, & d'avoir fabriquè quelque- 
fois des paſſages, pour ie tirer d'une objection qui Vincom=- 
modoit. 7285 | 

Mais enfin le {cjour de hoſpice me devenant chaque jour 


plus deſagreable, & n'appercevant pour en ſortir qu'une 
uv. Ch, Tome VT, . F 
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ſeule voie, je m' empreſſai de la prendre autant que juſques- 
Ila je m' ttois efforce de FCloigner, 

Les deux Africains avoient été baptiſts en grande ceré- 
monie, habilles de blanc de la tète aux pieds, pour repré- 
ſenter la candeur de leur ame regEneEree. Mon tour vint un 
mois apres; car il fallut tout ce tems-là pour donner a mes 
Directeurs T honneur d'une converſion difficile, & l'on me 
fit paſſer en revue tous les dogmes, pour triompher de ma 
nouvelle docilité. 

Enfin, ſuffiſamment ir ſtruit & ſufſiſamment diſpoſe au 
gre de mes Maitres, je fus men proceſſionnellement a VE- 
gliſe Métropolitaine de Saint-Jean, pour y faire une abju- 
ration ſolemnelle, & recevoir les acceſſoires du Bapteme, 
quoiqu'on ne me rebapriſat pas recllement : mais comme 
ce ſont a-peu-pres les memes ceremonies, cela ſert a per- 
ſuader au peuple que les Proteſtans ne ſont pas Chrétiens. 
Jetois revetu dune certaine robe griſe, garnie de brande- 
bourgs blancs, & deſtin&e pour ces ſortes 4occafions, Deux 
hommes portoient devant & derrière moi des baſſins de 
cuivre, ſur leſquels ils frappoient avec une clef, & on cha- 
cun mettoit ſon aumòne, au gre de ſa dé votion ou de l'in- 
tEret qu'il prenoit au nouveau converti. Enfin rien du faſte 
Catholique ne fut omis pour rendre la ſolemnite plus di- 
fiante pour le public, & plus humiliante pour moi. Il n'y 
eut que habit blanc qui m' eũt et fort utile, & qu'on ne 
me donna pas comme au Maure, attendu que je n' avois pas 
Fhonneur d' etre Juif. 

Ce ne fut pas tout: il fallut enſuite aller à VInquiſition 
recevoir Pabſolution du crime d'herèſie, & rentrer dans le 
ſein de VEgliſe avec la meme crẽ monie à laquelle Henri IV 
fut ſoumis par ſon Ambaſſadeur. L'air & les manieres du 
tres+ReEverend Pere Inquiſiteur, n'&toient pas propres a diſ- 
fiper la terreur ſecrete qui m'avoit ſaiſi en entrant dans 
cette maiſon. Apres pluſieurs queſtions ſur ma foi, ſur mon 
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Etat , fur ma famille, il me demanda bruſquement ſi ma 
mere Etoit damnée. L'effroi me fit reprimer le premier mou» 
vement de mon indignation ; je me contentai de repondre 
que je voulois eſperer qu'elle ne Vetoit pas, & que Dieu 
avoit pu PeEclairer à fa derniere heure. Le Moine ſe tut, 
mais i] fit une grimace qui ne me parut point du tout un 
 figne d'approbation. | 

Tout cela fait, au moment on je penſois @tre enfin place 
felon mes eſptrances, on me mit à la porte avec un peu 
plus de vingt francs en petite monnoie qu'avoit produit ma 
quete. On me recoinmanda de vivre en bon Chrétien, d'eire 
Adele à la grace: on me ſouhaita bonne fortune; on ferma 

ſur moi la porte, & tout diſparut. 2 - 
Ainſi Yeclipſerent en un inſtant toutes mes grandes eſpe- 
rances, & il ne me refta de la dEmarche intereſſce que je 
venois de faire, que le ſouvenir d'avoir Et apoſtat, & dupe 
tout-à la- fois. Il eſt aile de juger quelle bruique revolution 
dut ſe faire dans mes idées, lorſque de mes brillans projets 
de fortune, je me vis toinber dans la plus complete miſere, 
& qu'après avoir déliberé le matin ſur le choix du palais 
que j'habiterois, je me vis le ſoir reduit à coucher dans la 
rue. On croira que je commencai par me livrer a un d&- 
ſeſpoir d' autant plus cruel que le regret de mes fautes de- 
voit s'irriter, en me reprochant que tout mon malheur 
Etoit mon ouvrage. Rien de tout cela. Je venois pour la 
premizre fois de ma vie d' etre enferm pendant plus de deux 
mois. Le premier ſentiment que je gontai fut celui de la 
liberté que j'avois recouvree. Apres un long eſclavage, 
redevenu maitre de moi-meme & de mes actions, je me 
voyois au milieu d'une grande ville abondante en reſtour- 
ces, pleine de gens de condition, dont mes talens & mon 
merite ne pouvoient manquer de me faire accueillir ſi-tot 
que j'en ſerois connu. Tavois, de plus, tout le tems d'at- 
tendre; & vingt francs que j'avois dans ma poche, me ſeme 
5 F 2 
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bloient un treſor qui ne pouvoit s epuiſer. Ten pouvois diſ- 
poſer a mon gre, ſans rendre compte à perſonne. C'Ctoit 
la premiere fois que je m'<tois vu fi riche. Loin de me li- 
vrer au dẽcouragement & aux larmes, je ne fis que changer 
d' eſpẽrances; & l'amour- propre n'y perdit rien. Jamais je 
ne me ſentis tant de confiance & de ſëcurité: je croyois 
deja ma fortune faite, & je trouvois beau de n'en avoir Jo- 
bligation qu'a moi ſeul. 

La premiere choſe que je fis, fut de ſatisfaire ma curio- 
fits en parcourant toute la ville, quand ce n'eũt ete que 
pour faire un acte de ma liberté. J allai voir monter la garde; 
les inſtrumens militaires me plaiſoient beaucoup. Je ſuivis 
des prqqmons; j'ai mois le faux bourdon des Pretres. J'allai 
voir le palais du Roi: Jen approchois avec crainte; mais 
voyant d' autres gens entrer, je fis comme eux, on me laiſſa 
faire. Peut· tre dus-je cette grace au petit paquet que j'a- 
vois ſous le bras. Quoi qu'il en ſoit, je congus une grande 
opinion de moi-meme en me trouvant dans ce palais: de jà 
je m'en regardois preſque comme un habitant. Enfin , à 
force d' aller & venir, je me laſſai; j'avois faim , il faiſoit 
chaud; j'entrai chez une marchande de laitage: on me 
donna de la giunca, du lait caille, & avec deux griſſes de 
cet excellent pain de Piẽmont, que j'aime plus qu' aucun 
autre, je fis pour mes cing ou ſix ſols un des bons din&s que 
j'aye faits de mes jours. | 

Il fallut chercher un gite. Comme je ſcavois dẽjà aſſez de 
piẽ montois pour me faire entendre, il ne me fut pas diffi- 
Cile a trouver, & j'eus la prudence de le choiſir, plus ſelon 
ma bourſe que ſelon mon goũt. On m'enſeigna dans la rue 
du P6 la femme d'un ſoldat, qui retiroit a un- ſou par nuit 
des domeſtiques hors de ſervice. Je trouvai chez elle un 
grabat vide, & je m'y Etablis, Elle Etoit jeune, & nouvel- 
lement marie, quoiqu'elle ent déjà cinq ou fix enfans. 
Nous couchames tous dans la meme chambre, la mere, 
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les enfans, les h6tes, & cela dura de cette facon tant que je 
reſtai chez elle. Au demeurant c*6toit une bonne femme, 
jurant comme un charretier , toujours deEbraillse & de- 
coiffce, mais douce de cœur, officieuſe , qui me prit en 
amitié, & qui meme me fut utile. 

Je paſſai pluſieurs jours a me livrer uniquement au plaifir 
de Findependance & de la curioſité. Tallois errant dedans 
& dehors la ville, furetant, viſitant tout ce qui me paroiſ- 


ſoit curieux & nouveau, & tout VEtoit pour un jeune-hom- 


me ſortant de ſa niche, qui mavoit jamais vu de capitale. 
J*etois ſur-tout fort exact a faire ma cour, & Jaſſiſtois re- 
gulicrement tous les matins à la Meſſe du Roi. Je trouvois 
beau de me voir dans la meme Chapelle avec ce Prince & 
ſa ſuite : mais ma paſſion pour la muſique , qui ommen- 
Coit a ſe dEclarer , avoit plus de part a mon anc que 
la pompe de la Cour qui, bient6t vue & toujours la meme , 
ne frappe pas long-tems. Le Roi de Sardaigne avoit alors la 
meilleure ſymphonie de l'Europe: Somis, Desjardins , les 
Bezuzzi y brilloient alternativement. Il ren falloit pas tant 
pour attirer un jeune-homme que le jeu du moindre inſtru- 
ment, pourvu qu'il fat juſte, tranſportoit d' aiſe. Du reſte, 
je n'avois pour la magnificence qui frappoit mes yeux, 


qu'une admiration ſtupide & ſ ns convoitiſe. La ſeule choſe 


qui m'inteEreſsat dans tout FeEclat de la Cour, Etoit de voir 
Sil n'y auroit point la quelque jeune Princeſſe qui meritat 
mon hommage, & avec laquelle je puſſe faire un roman. 
Je faillis en commencer un dans un Etat moins brillant, 
mais on, fi je l'euſſe mis a fin, j'aurois trouve des plaifirs 


mille fois plus dElicieux, 


Quotque je vecufle avec beaucoup d'Economie, ma bour- 
ſe inſenſiblement $'Epuiſoit. Cette Economie , au reſte, 
Etoit moins Veffet de la prudence que d'une fimplicite de 
goũt, que meme aujourd'hui Puſage des grandes tables n'a 
point alters, Je ne connoiſſois pas, & je ne connois pas 

| F 3 


82 UN NE 
encore de meilleure chere que celle d'un repas ruſtique. 
Avec du laitage, des œufs, des herbes, du fromage , du 
pain bis & du vin paſſable, on eſt toujours ſir de me bien 
régaler; mon bon appetit fera le reſte quand un maitre 
d'hòtel & des laquais autour de moi ne me raſſaſieront pas 
de leur importun aſpect. Je faiſois alors de beaucoup meil- 


leurs repas avec ſix ou ſept ſols de dépenſe, que je ne les 


ai faits depuis a fix ou ſept francs. J'etois donc ſobre faute 
d' etre tente de ne pas Fetre; encore ai je tort d appeller tout 
cela ſobriẽtẽ car j'y mettois toute la ſenſualite poſſible. 
Mes poires, ma giunca , mon fromage, mes griſſes, & quel- 
gues verres d'un gros vin de Montferrat a couper par tran- 
ches, me rendoient le plus heureux des gourmands. Mais 
encore, avec tout cela, pouvoit- on voir la fin de vingt li- 
yres. wit ce que j'appercevois plus ſenfiblement de jour 
en jour; & malgre PEtourderie de mon age , mon inquie- 
tude ſur Tavenir, alla bientòt juſqu'à Ieffrot. De tous mes 
chareaux en Eſpagne , il ne me reſta que celui de chercher 
une occupation qui me fit vivre, encore n*ctoit-i! pas fa- 
cile à realiſer. Je ſongeni a mon ancien métier 3 mais je 
ne le ſcavois pas aſſez pour aller travailler che un maitre 4 
& les maitres meme n'abondoient pas a Turin. Je pris donc, 
en attendant mieux, le parti d*aller m' offrir de boutique en 
boutique pour graver un chiffre ou des armes ſur de la 
vaiſſelle, eſperant tenter les gens par le bon marché, en 
me mettant a leur diſcretion, Cet expedient ne fut pas fort 
heureux. Je fus preſque par- tout Econduitz & ce que je 
trouvois a faire Etoit fi peu de choſe, qu'a peine y gagnai- 
je quelques repas. Un jour, cependant, paſſant d' aſſez bon 
matin dans la Contra Nova, je vis a travers les vitres d'un 
comptoir une jeune marchande de fi bonne grace, & d'un 


air fi attirant, que malgrẽ ma timidité pres des dames, je 


wheiitat pas d'entrer & de lui offrir mon petit talent. Elle 
ne me rebuta point, me fit aſſeoir, conter ma petite hut» 
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foire, me plaignit , me dit d'avoir bon courage, & que les 
bons Chretiens ne m'abandonneroient pas: puis, tandis 
qu'elle envoyoit chercher chez un Orfeyre du voiſinage les 
outils dont j'avois dit avoir beſoin, elle monta dans fa cui. 
fine & m'apporta elle meme à dejenner, Ce debut me parut 
de bon augure ; la ſuite ne le dementit pas. Elle parut con- 
tente de mon petit travail, encore plus de mon petit babil, 
quand je me fus un peu rafſure : car elle Etoit brillante & 
parce; & malgré ion air gracieux, cet Eclat men avoit im- 
poſe. Mais ſon accueil plein de bonte, ſon ton compatiſ- 
ſant, ſes manieres douces & careflantes me mirent bientòt 
à mon aiſe. Je vis que je reuſfiſfois, & cela me fit reuſſir 
davantage. Mais quoiqu'Italienne, & trop jolie pour n'etre 
pas un peu coquette, elle c toit pourtant fi modeſte, & moi 
fi timide , qu'il Etoit difficile que cela vint ſi- tõt a bien. On 
ne nous laiſſa pas le tems d'achever Yaventure. Je ne m'en 
rappelle qu' avec plus de charmes les courts momens que 
_ Jai paſſes aupres d' elle, & je puis dire y avoir goũté, dans 

leurs premices, les plus doux ainſi que les plus purs plaiſirs 
de Yamour, 1 : 

C'etoit une brune extremement piquante , mais dont le 
bon naturel , peint ſur ſon joli viſage, rendoit la vivacitẽ 
touchante, Elle s'appelloit Madame Bafite. Son mari, plus 
Age qu'elle & paſſablement jaloux, la laiffoit durant ſes 
voyages ſous la garde d'un Commis, trop mauſſade pour 
etre ſeduiſant, & qui ne laiffoit pas d avoir des pretentions 
pour ſon compte, qu'il ne montroit gueres que par ſa mau 
vaiſe humeur. Il en prit beaucoup contre moi, quoique 
Jaimaſſe a Ventendre jouer de la flate, dont il jouoit affez 
bien. Ce nouvel Egiſte grognoit toujours quand il me voyoit 
entrer chez ſa Dame; il me traitoit avec un dẽdain qu'elle 
lui rendoit bien. Il ſembloit meme qu'elle fe plat pour le 
tourmenter à me careſſer en ſa prẽſence; & cette ſorte de 
vengeance , quoique fort de mon gout, FVeut été bien plus 
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dans le tete à- tète. Mais elle ne la pouſſoit pas juſques- là, 
ou du moins ce nẽtoit pas de la mEme maniere, Soit qu'elle 
me trouvat trop jeune, ſoit qu'elle ne ignt point faire les 
avances, ſoit qu'elle voulũt ſcrieuſement Etre ſage, elle 
avoit alors une forte de reſerve qui n' toit pas repouſſante, 
mais qui m'intimidoit ſans que je ſęuſſe pourquoi. Euoique 
je ne me ſentiſſe pas pour elle ce reſpect auſſi vrai que ten- 
dre que j avois pour Madame de Warens, je me ſentois plus 
de crainte & bien moins de familiarité. J'etois embarraſſé, 
tremblant, je n'oſois la regarder, je n' oſois reſpirer aupres 
d' elle: cependant je craignois plus que la mort de m'en 
Eloigner. Je dEvorois d'un coil avide tout ce que je pouvois 
. | regarder fans Etre appergu : les fleurs de ſa robe, le bout 
EY de ſon joli pied, Yinteryalle d'un bras ferme & blanc qui 
paroiſſoit entre ſon gant & ſa manchette , & celui qui ſe 
np faiſoit quelquefois entre ſon tour-de-gorge & ſon mouchoir. 
| Chaque objet ajoutoit a Vimpreſſion des autres. A force de 
regarder ce que je pouvois voir & meme au-dela, mes yeux 
ſe troubloient , ma poitrine $'oppreſſoit , ma reſpiration 
d'inftant en inftant plus embarraſſee, me donnoit beau- 
Coup de peine a gouverner, & tout ce que je pouvois faire 
Etoit de filer ſans bruit des ſoupirs fort incommodes dans le 
filence ou nous étions aſſez ſouvent. Heureuſement Ma- 
dame Baſile, occupee a fon ouvrage, ne s'en appercevoit 
pas, & ce qu'il me ſembloit. Cependant je voy ois quelque- 
fois, par une ſorte de ſympathie, ſon fichu ſe renfler aſſez 
frequemment. Ce dangereux ſpectacle achevoit de me per- 
dre; & quand j ẽtois pret à c&der a mon tranſport, elle m'æ- 
dreſſoit quelque mot d'un ton tranquille, qui me faiſoit 
rentrer en moi-meEme a lVinſtant. 

Je ia vis pluſieurs fois ſeule de cette maniere , ſans gue 
jamais un mot, un geſte , un regard meme trop expreſſif, 
marquit entre nous la moindre intelligence. Cet Etat , tres- 
tourmentant pour moi, faiſoit cependant mes dElices, & 
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a peine dans la implicit de mon cœur pouvois- je imaginer 
pourquoi j'étois fi tourmente. Il paroiſſoit que ces petits 
_ ecte-&tEtes ne lui dEplaiſoient pas non plus; du moins eile 
en rendoit led occaſions aflez frequentes ; ſoin bien gratuit 
aſſurẽment de ſa part, pour Puſage qu'elle en faiſoit, & 
d f qu'elle m' en laiſſoit faire. 
Un jour queennuyte des ſots collo zues du Commis, elle 
avoit monte dans ſa chambre: je me hitai dans Farriere- 
boutique on j'ẽtois d' ac hever ma petite tiche, & je la ſui- 
vis. Sa chambre Etoit entr'ouverte; j'y entrai ſans etre ap- 
peErcu. Elle brodoit pres d'une fenétre, ayant en face le 
c0te de la chambre oppoſe a la porte. Elle ne pouvoit me 
voir entrer, ni m'entendre, a cauſe du bruit que des cha- 8 
riots faiſoient dans la rue. Elle ſe mettoit toujours bien: ce 
Jour-la ſa parure approchoit de la coquetteri2. Son atti- 
tude Etoit gracieuſe , ſa tète un peu baiſſce laiſſoit voir la 
- blancheur de ſon cou, ſes cheveux releves avec Elegance 
Etolent ornès de fleurs. Il regnoit dans toute ſa figure un 
_ charme que j'eus le tems de confiderer , & qui me mit hors 
de moi. Je me jettai a genoux a Fentree de la chambre, en 
tendant les bras vers elle ꝰ un mouvement paſſonne, bien 
ſar qu'elle ne pouvoit nrentendre, & ne penſant pas qu'elle | 
put me voir: mais il y avoit à la cheminee une glace qui | 1 
me trahit. Je ne ſcais quel effet ce tranſport fit ſur elle; 
elle ne me regarda point, ne me parla point, mais tournant 
A demi la tete , d'un ſimple mouvement de doigt elle me 
montra la natte a ſes pieds. Treſſaillir, pouſſer un cri „ m' 
lancer à la place qu'elle m' avoit marquee , ne fut pour moi 
qu'une meme choſe 2 mais ce qu'on auroit peine a croire , 
eſt que dans cet tat je n'oſai rien entreprendre au-deia, nt 
dire un ſeul mot, ni lever les yeux ſur elle, ni la toucher 
meme dans une attitude auſſi contrainte, pour m' appuyer 
un inſtant ſur ſes genoux. I'Etois muet, immobile; mais 
non pas tranquille aſſurẽment: tout marquoit en moi Ta- 
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gitation , la joie, la reconnoiflance, les ardens defirs in- 
certains dans leur objet, & contenus par la frayeur de dẽ- 
plaire, ſur laquelle mon jeune cœur ne pouvoit fe raſſurer. 

Elle ne paroiſſoit ni plus tranquille ni moins timide que 
moi. Troublee de me voir là, interdite, de m'y avoir attire , 
& commencant a ſentir toute la ee d'un ſigne, 
parti fans doute avant la reflexion , elle ne m'accueilloit ni 
me repouſſoit; elle n'6toit pas les yeux de deſſus ſon ou- 
vrage; elle tachoir de faire comme fi elle ne m'ent pas vu 
a ſes pieds; mais toute ma betiſe ne m' empèchoit pas de 
juger qu'elle partageoit mon embarras , peut- tre mes de- 
ſirs, & quelle toit retenue par une honte ſemblable a la 

mienne, ſans que cela me donnit la force de la ſurmonter. 
Cinq ou fix ans qu'elle avoit de plus que mot, devoient, 
ſelon moi, mettre de fon cots toute la hardieſſe; & je me 
di ſois que puiſyu'elle ne fai ſoit rien pour exciter la mienne, 
elle ne vouloit pas que Jen euſſe. Mèeine encore aujour- 
d'hui je trouve que je penſois juſte, & ſirement elle avoit 
trop d' eſprit pour ne pas voir qu'un novice tel que moi 
avoit beſoin, non- ſeulement d' etre encourage, mais d'etre 
inſtruit. 

Je ne ſcais comment eũt fini cette ſcene vive & muette, 
ni combien de tems j'aurois demeurs immobile dans cet 
Etat ridicule & delicicux , fi nous n'euſſions été interrom- 
pus. Au plus fort de mes agitations, j'entendis ouvrir la 
porte de la cuiſine qui touchoit la chambre ou nous tions, 
& Madame Baſile alarméc, me dit vivement de la voix & 
du geſte: Levez- vous, voici Roſina. En me levant en hate, 
je ſaiſis une main qu'elle me tendoit, & j'y appliquai deux 
baiſers brülans, au ſecond deſquels je ſentis cette char- 
mante main ſe preſſer un peu contre mes levres. De mes 


jours je n'eus un fi doux moment; mais Foccation que j'a- 
vois perdue ne revint plus, & nos jeunes amouts en reſtè 
rent la, 
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C'eſt peut- tre pour cela mème que Fimage de cette ai- 
mable femme eſt reſtẽe empreinte au fonds de mon cœur 
en traits {i charmans. Elle $'y eſt meme embellie a meſure 
que J'ai mieux connu le monde & les femmes. Pour peu 
qu'elle eũt eu dexperience, elle gy fat priſe autrement 
pour animer un petit garcon : mais i ſon coeur Etoit foible, 
il Etoit honnete ; elle cEdoit involontairement au penchant 
qui Ventrainoit, c' toit, ſelon toute apparence, ſa premiere 

_ InfidElits , & Paurois peut-etre eu plus à faire a vaincre ſa 
honte que la mienne. Sans en &Etre venu la , Yai gonte pres 
d'elle des douceurs inexprimables. Rien de tout ce que m'a 
fait ſentir la poſſeſſion des femmes ne vaut les deux mi- 
nutes que j'ai pafſces a ſes pieds, ſans mEme Oſer toucher 

A ſa robe. Non, il n'y a point de jouiſſances pareilles a celles 
que peut donner une honnete femme qu'on aime : tout eft 
faveur aupres d'elle. Un petit figne du doigt, une main 16- 
ge rement preſſce contre ma bouche, ſont les ſeules faveurs 
que je regus jamais de Madame Baſile, & le ſouvenir de ces 

faveurs ti legeres me tranſporte encore en y penſant. 

Les deux jours ſuivans Jeus beau guetter un nouveau 
tete-a-tEte ; ii me fut impoſſible d'en trouver le moment, 
& je n'apperęus de ſa part aucun ſoin pour le ménager. 
Elle eut meme le maintien, non plus froid, mais plus 

retenu qu'a Pordinaire, & je crois qu'elle Evitoit mes re- 
gards de peur de ne pouvoir affez gouverner les ſiens. Son 
maudit Commis fut plus déſolant que jamais. Il deyint 
meme railleur, goguenard ; il me dit que je ferois mon 
chemin pres des Dames. Je tremblois d'avoir commis quel- 
que indiſcretion , & me regardant deja comme vCintelli- 
gence avec elle, je voulus couvrir du myſtere un gout qui 
juſqu'alors ren avoit pas grand beſoin. Cela me rendit 
plus circonſpect a ſaiſir les occaſions de le ſatisfaire, & a 
force de les vouloir süres, je n' en trouvai plus du tout. 
Voici encore une autre folie romaneſque dont jamais je 
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rai pu me gut rir, & qui, jointe a ma timiditẽ naturelle , 
a beaucoup dẽmem i les predictions du Commis. Faimois 
trop ſincerement , trop parfaite ment, j'oſe dire, pour 
pour pouvoir aiſement Etre heureux. Jamais paſſions ne 
furent en meme: tems plus vives & plus pures que les mien- 
nes; jamais amour ne fut plus tendre, plus vrai, plus dé- 
ſintẽreſſẽ. Jaurois mille fois ſacrifi mon bonheur à celui 
de la perſonne que j'aimois; ſa reputation m'etoit plus 
chere que ma vie, & jamais pour tous les plaiſirs de la 
jouiſſance, je n'aurois voulu compromettre un moment 
ſon repos. Cela m'a fait apporter tant de ſoins, tant de 
ſecret, tant de precaution dans mes entreprtſes, que 
jamais aucune n'a pu rèuſſir. Mon peu de ſucces pres des 
femmes eſt toujours venu de les trop aimer. 

Pour revenir au flüteur Egifte , ce qu'il y avoit de fin- 
gulier Etoit qu'en devenant plus inſupportable, le traitre 
ſembloit devenir plus complaifant. Des le premier jour que 
ſa dame m'avoit pris en affection, elle ayoit ſonge a me 
rendre utile dans le magaſin. Je ſcavois paſſablement l'a- 
richmetique ; elle lui avoit propoſe de m'apprendre a tenir 
les livres: mais mon bourru recut tres-inal la propoſition , 
craignant peut · ẽtre d' tre ſupplante. Ainſi tout mon tra- 
vail, apres mon burin, Etoit de tranſcrire quelques comp- 
tes & meémoires, de mettre au net quelques livres, & de 
traduire quelques lettres de commerce d'italien en frangois. 
Tout- d'un: coup mon homme S aviſa de revenir à la propo- 
ſition faite & rejettẽ e, & dit qu'il m'apprendroit les comp- 
tes a parties doubles, & qu'il vouloit me mettre en tat 
d'offrir mes ſervices a M. Baſile, quand il ſeroit de retour. 
Il y avoit dans ſon ton, dans ſon air, je ne ſcais quoi de 
faux , de malin, d'ironique, qui ne me donnoit pas de la 
confiance. Madame Baſile, ſans attendre ma reponſe , 
lui dit ſechement que je lui étois oblige de ſes offres; 
qu'elle eſpeEroit que la fortune fayoriſcroit enfin mon m&- 
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rite, & que ce ſeroit grand dommage qu avec tant CO 
je ne fuſſe qu'un Commis. 

Elle m'avoit dit pluſieurs fois qu'elle ud me faire 
faire une connoiſſance qui pourroit nr'erre utile. Elle pen- 
ſoit aſſez ſagement pour ſentir qu'il Etoit tems de me de- 
tacher d'elle. Nos muettes declarations $'ttoient faites le 
jeudi. Ledimanche elle donna un dine où je me trouvai, 
& ol: ſe trouya auſh un Jacobin de bonne mine, auquel 

elle me preſenta. Le moine me traita tręs-affectueuſe- 
ment, me f6licita ſur ma converſion, & me dit pluſieurs 
choſes ſur mon hiſtoire qui mapprirent qu'elle la lui 
avoit détaillée : puis me donnant deux petits revers de 
main ſur la joue, il me dit d' etre ſage, d'avoir bon cou- 
rage & de Faller voir, que nous cauſerions plus a loiſir 
enſemble. Je jugeai, par les égards que tout le monde 
avoit pour lui, que c*e:oit un homme de conſideration , 
& par le ton paternel qu'il prenoit avec Madame Baſile”, 
qu'il Etoit ſon Confeſſeur, Je me rappelle bien auſſi que ſa 
dEcente familiarite Etoit melee de marques d'eſtime & 
meme de reſpect pour fa penitente, qui me firent alors 
moins Cimpreſſion qu'elle ne m'en font aujourd'hui. Si 
Yavois eu plus d'intelligence, combien j'euſſe EtE tou- 
ch d'avoir pu rendre ſenſible une jeune femme I" 
par ſon confeſſeur ! 

La table ne ſe trouva pas aſſez grande pour le nombre 
que nous Etions. Il en fallut une petite on j'eus Pagreable 
tète-à-téète de Monſieur le Commis. Je n'y perdis rien du 
cots des attentions & de la bonne chere; il y eut bien 
des aſſiertes envoyees a la petite table dont Pintention 
n'<toit ũre nent pas pour lui. Tout alloit tres-bien juſques- 
la; les femmes Etoient fort gaies , les hommes fort galans, 
Madame Baſile faiſoit ſes honneurs avec une grace Char- 
mante. Au milieu du dine, on entend arrEter une chaiſe 
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a la porte, quelqu'un monte; c'eſt M. Baſile. Je le vois', 
comme sil entroit actuellement, en habit d'écarlate a 
boutons d'or, couleur que j'ai priſe en averſion depuis 
ce jour- A. M. Baſile Etoit un grand & bel homme, qui ſe 
preſentoit très- bien. Il entre avec fracas , & de l'air de quel- 
qu'un qui ſurprend ſon monde, quoiqu'il n'y cũt-là que 
de ſes amis. Sa femme lui ſaute au cou, lui prend les 
mains, lui fait mille careſſes, qu'il recoit ſans les lui ren- 
dre. Il ſalue la compagnie , on lui donne un couvert, il 
mange. A peine avoiton commence de parler de ſon 
voyage, que, jettant les yeux ſur la petite table, il de- 
mande, d'un ton ſèvere, ce que c'eſt que ce petit gargon 
qu'il appercoit-la. Madame Baile le lui dit tout naivement. 
It demande fi je loge dans la maiſon ? On lui dit gue non, 
Pourquoi non? reprend-il groſſièrement: puiſqu'il ' tient 
le jour il peut bien y reſter la nuit. Le moine prit la parole, 
& apres un &Eloge grave & vrai de Madame Baſile, il fit le 
mien en peu de mots; ajoutant que, loin de blamer la 
picuſe charite de ſa femme, il devoit s' empreſſer d'y pren- 
dre part, puiſque rien n'y paſſoit les bornes de la diſcretion, 
Le mari repliqua, d'un ton d'humeur, dont il cachoit la 
moitis , contenu par la preſence du moine , mais qui ſuf- 
it pour me faire ſentir qu'il avoit des inſtructions fur mon 
compte, & que le commis m'avoit ſervi de ſa fagon. 

A peine Etoit-on hors de table, que celui-ci depeche 
par ſon bourgeois, vint en trioinphè me ſignifier de ſa part 
de ſortir à infant de chez lui & de n'y remettre les picds 
de ma vie. Il aſſaiſonna ſa commiſſion de tout ce qui pou- 
voit la rendre inſultante & cruelle. Je partis ſans rien dire . 
mais le cœur navrè, moins de guitter cette aimable femme, 
que de la laiſſer en proie a la brutalité de ſon mari, II 
avoit raiſon, ſans doute , de ne vouloir pas qu'elle fat infi- 
dele ; mais, quoigue ſage & bien nee, elle Etoit italienne z 
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c'eſt- Adire, ſenſible & vindicarive , & il avoit tort, ce me 
ſemble, de prendre avec elle les moyens les plus propres 
ASattirer le malheur qu'il craignoit. 

Tel fut le ſucces de ma premiere aventure. Je voulus 
eſſayer de repaſſer deux ou trois fois dans la rue, pour 
revoir au moins celle que mon cœur regrettoit ſans ceſſe: 
mais au- lieu d'elle je ne vis que ſon mari & le vigilant 
Commis, qui m'ayant appercu , me fit, avec Faune de la 
boutique, un geſte plus expreſſif qu'attirant. Me voyant fi 
bien guetts , je perdis courage & n'y paſſai plus. Je voulus 


aller voir au moins le Patron qu'elle m'ayoit mEnage. Mal- 


heureuſement je ne ſyavois pas ſon nom. Je ròdai pluſieurs 
fois inutilement autour du Couvent pour tacher de le ren- 
contrer. Enfin, d'autres Evenemens m'ðòtèrent les charmans 
ſouvenirs de Madame Baſile, &, dans peu, je Foubliai i 


bien, guauſh imple & auſh novice qu'auparavant, je ne 


reſtai pas meme affriande de jolies femmes. 

_ Cependant ſes liberalites avoient un peu remonté mon 
petit Equipage ; tr2s- modeſtement toutefois, & avec la 
prEcaution d'une femme prudente , qui regardoit plus ala 
proprete qu'a la parure, & qui vouloit m' empècher de ſouf- 
frir, & non pas me faire briller, Mon habit, que j'avois ap- 
portè de Geneve, Cioit bon & portable encore; elle y ajouta 
ſeulement un chapeau & quelque linge. Je n'avois point 
de manchettes; elle ne voulut point m'en donner, quoi- 
que Jen euſſe bonne envie. Elle ſe contenta de me mettre 
en Etat de me tenir propre, & c'eſt un ſoin qu'il ne fallut 
pas me tecommander, tant que je parus devant elle. 

Peu de jours apres ma cataſtrophe, mon h6teſle , qui, 
comme j'ai dit, m'ayoit pris en amitie , me dit qu'elle m' a- 
voit peut-etre trouve une place, & qu'une Dame de condi- 
tion vouloit me voir. Ace mot, je me crus tout de bon 
dans. les hautes aventures; car j; en revenois tonjours-la, 
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Celle- ci ne ſe trouva pas auſſi brillante que je me Ietois 
figur&e. Je fus chez cette daine avec le domeſtique qui 
haz avoit parlé de moi. Elle m'interrogea, m'examina; je 
ne lui dẽplus pas; & tout de ſuite j'entrai à ſon ſervice, 
non pas tout-a-fait en qualits de favori, mais en qualité de 
Iaquais. Je fus veiu de la couleur de ſes gens: la ſeule 
diſtinction fut qu ils portoient VEguillette , & qu'on ne me 
la donna pas: comme il n'y avoit point de galons a ſa li- 
vice, cela faiſoit a-peu-pres un habit bourgeois. Voila le 
terme inattendu auquel aboutirent enfin toutes mes grandes 
elpcrances. 

Madame la Comteſſe de Vercellis, chez qui j'entrai, 
Etoit veuve & ſans enfans , ſon mari Etoit piẽmontois; pour 
elle, je Vai toujours crue ſayoyarde , ne pouvant imaginer 
qu'une piẽmontoiſe parlat fi bien francois & eũt un accent 
ſi pur. Elle Etoit entre deux ages, d'une figure fort noble, 
dun eſprit orné, aimant la littcrateure frangoiſe, & $y 
connoiſſant. Elle Ecrivoit beaucoup, & toujours en fran- 
cois. Ses lettres ayoient le tour & preſque la grace de celles 
de Madame de Sévigné; on auroit pu $y tromper à quel- 
ques- unes. Mon principal emploi, & qui ne me deplaiſoit 
pas, Etoit de les Ecrire ſous ſa dicice ; un cancer au ſein qui 

12 faiſoit beaucoup ſouffrir , ne lui permettant plus d'Ecrire 
elle-meme. 

Madame de Vercellis avoit , non-ſeulement beaucoup 
Feſprit, mais une ame Elevee & forte. J'ai ſuivi ſa der- 
nière maladie, je Pai vue ſouffrir & mourir fans jamais 
marquer un inſtant de foibleſſe, fans faire le moindre ef- 
fort pour ſe contraindre, ſans ſortir de ſon rdle de femme, 
& ſans fe douter qu'il y ent a cela de la philoſophie; mot 
qui rEtoit pas encore à la mode, & qu'elle ne connoiffoit 
meme pas dans ie ſens qu'il porte aujourd'hui Cette force 
de caractere alloit quelquefois juſqu'à la ſechereſfe. Elle 
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m'a toujours paru auſh peu ſenſible pour autrui que 
pour elle-meme, & quand elle faiſoit du bien aux mal- 
heureux, c'ẽtoit pour faire ce qui Etoit bien en ſoi, plu- 
tot que par une veritable commiſeration. Jai un peu 
Eprouve de cette inſenfibilite pendant les trois mois que 
Jai paſſẽs auprès d' elle. Il <toit naturel qu'elle prit en.affec- 
tion un jeune- homme de quelque eſperance qu'elle avoit 
inceſſamment ſous les yeux, & qu'elle ſongear, ſe ſen- 
tant mourir, qu'après elle il auroit beſoin de ſecours & 
d'appui: cependant, ſoit qu'elle ne me jugeat pas digne 
d'une attention particuliere, ſoit que les gens qui Yobſe- 
doient ne lui aient permis de ſonger qua eux, elle ne fit 
rien pour moi. 

Je me rappelle pourtant fort bien qu'elle ayoit marquẽ 
quelque curioſitè de me connoitre, Elle m'interrogeoit 
quelquefois; elle Etoit bien aiſe que je lui montraſſe les 
lettres que j'ecrivois a Madame de Warens, que je lui 
rendiſſe compte de mes ſentimens. Mais elle ne & y pre- 
noit aſfurement pas bien pour les connoitre en ne me mon- 
trant jamais les ſiens. Mon cœur aimoit a s'Epancher, 
pourvu qu'il ſentit que c' ẽtoit dans un autre. Des interro- 
gations ſeches & froides, ſans aucun ſigne d'approbation 
ni de blame ſur mes réponſes, ne me donnoient aucune 
confiance. Quand rien ne m'apprenoit fi mon babil plaiſoit 
ou dé plaiſoit, j'étois toujours en crainte, & je cherchois 
moins à montrer ce que je penſois qu'à ne rien dire qu? 
pit me nuire. Fai remarque depuis que cette maniere 
ſeche &interroger les gens pour les connoitre , eft un tic 
aſſez commun chez les femmes qui ſe piquent d'eſprit. 
Elles s'imaginent qu'en ne laiſſant point paroitre leur 
fentiment, elles parviendront à mieux pénẽtrer le ydtrez 
mais elles ne voyent pas qu'elles 6tent par-la le courage 
de le montrer. Un homme qu'on interroge commence par 
cela ſeul a ſe mettre en garde, & s il croit que, ſans pren- 
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dre à lui un veritable intérèt, on ne veut que le faire 
jaſer, il ment ou ſe tait, ou redouble d' attention ſur 
lui-mème, & aime encore mieux paſſer pour un ſot que 
d etre dupe de votre curiofits. Enfin c'eſt toujours un 
mauvais moyen de lire dans le cœur des autres que 
d'affecter de cacher le ſien. ; 

Madame de Vercellis ne m'a jamais dit vn mot qui ſentit 
Faffeftion, la pitié, la bienveillance. Elle m'interrogeoit 
froidement, je rEpondois avec réſerve. Mes rEponſes 
Etoient fi timides qu'elle dut les trouver baſſes & en en- 
nuya. Sur la fin elle ne me queſtionnoit plus, ne me par- 
loit plus que pour ſon ſervice. Elle me jugea moins ſur 
ce que }'<tois , que fur ce qu'elle m'avoit fait, & a force 
de ne voir en moi qu'un laquais, elle nrempecha de lui 

Te crois que J'Eprouvai des-lors ce jeu malin des intErets 
cachẽs qui m'a traverſe toute ma vie, & qui m'a donne 
une averſion bien naturelle pour l'ordre apparent qui les 
produit, Madame de Vercellis n'ayant point d'enfans, 
avoit pour heritier ſon neveu le Comte de la Roque, qui 
lui faiſoit aſſiduement ſa cour. Outre cela ſes principaux 
domeſtiques qui la voyoient tirer a fa fin ne s' oublioient 
pas , & il y avoit tant d'empreſſes autour d'elle, qu'il 
Etoit difficile qu'elle eũt du tems pour penſer a moi. A 
la t&te de ſa maiſon toit un nomme M. Lorenzy , homme 
adroit , dont la femme encore plus adroite S toit tellement 
infinuce dans les bonnes graces de ſz maitreſſe, qu'elle 
Etoit plut6t chez elle ſur le pied d'une amie que d'une 
femme 4 ſes gages. Elle lui avoit donné pour femme-de- 
chambre une niece a elle, appellee Mademoiſelle Pontal, 
fine mouche, qui ſe donnoit des airs de Demoiſelle ſui- 
vante, & aidoit ſa tante 4 obſtder fi bien leur maitreſſe 
qu'elle ne voyoit que par leurs yeux & n'agiſſoit que par 
leurs mains. Je n'eus pas le bonheur d'agreer a ces trois pets 
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tonnes: je leur obèiſſois, mais je ne les ſervois pas; je n'i- 
maginols pas qu'outre le ſervice de notre commune mai- 
treſſe je duſſe Etre encore le valet de {es valets. JEtois 
d'ailleurs une eſpece de perſonnage in juiẽtant pour eux. 
Ils voyoient bien que je n'étois pas à ma place; us crai- 
gnoient que Madame ne le vit auſſi, & que ce qu'elle 
feroit pour m'y mettre ne diminutt leurs portions; car 
ces ſortes de gens, trop avides pour etre juſtes, regar- 
dent tous les legs qui ſont pour d'autres comme pris ſur 
leur propre bien. Ils ſe rEunirent donc pour m'ecarter de 
ſes yeux. Elle aimoit a Ecrire des lettres; c'ëtoit un amu- 
ſement pour elle dans ſon état; ils Pen deEgouterent & Pen 
Krent dẽtourner par le mẽdec in, en lui perſuadant que cela 
la fatiguoit, Sous pretexte que je n'entendois pas le ſervice, 
on employoit au lieu de moi deux gros manans de por- 
teurs de chaiſes autour d'elle : enfin Von fit ſi bien que 
quand elle fit ſon teſtament, il y avoit huit jours que 
je n'etois entre dans ſa chambre. Il eſt vrai qu' apres cela 
Jy entrai comme auparavant , & jy fus meme plus aſſidu 
gue perſonne : car les douleurs de cette pauvre femme 
me déchiroient, la conftance avec laquelle elle les ſouf- 
froit me la rendoit extrẽmement reſpectable & chere , 
& j'ai bien verſe dans ſa chambre des larines ſincères, 
ſans qu'elle ni perſonne sen appergut. | 
Nous la perdimes enfin. Je la vis expirer. Sa vie avoit 6tE 
celle d'une femme d'eſprit & de ſens; ſa mort fut celle 
d'un ſage. Je puis dire qu'elle me rendit la Religion Ca- 
tholique aimable par la ſerenire d' ame avec laquelle elle 
en remplit les devoirs, ſans negligence & ſans affectation. 
Elle toit naturellement ſ&rieuſe. Sur la fin de ſa maladie, 
elle prit une ſorte de gaité trop Egale pour Etre Jouce , & 
gui n'ẽtoit qu*un contre-poids donne par la raiſon meme , 


contre la triftefſe de ſon état. Elle ne garda le lit que 


les deux dezniers jours, & ne ceſſa de Sentretenir paiſi- 
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dlement avec tout le monde. Enfin ne parlant plus, & 

deja dans les combats de Pagonie , elle fit un gros pet. 

Bon, dit-elle , en ſe retournant , femme qui pete n'eſt 
pas morte, Ce furent les derniers mots qu'elle pro- 

nongqa. | 

Elle avoit légué un an de leurs gages a ſes bas domeſti- 
ques ; mais n*etant point couche ſur Pctat de ſa maiſon je 
n'eus rien. Cependant le Comte de la Roque me fit donner 
trente livres & me laiſſa habit neuf que j'avois ſur le 
corps, & que M. Lorenzy vouloit m'òter. I promit meme 
de chercher à me placer & me permit de aller voir. J'y 
fus deux ou trois fois ſans pouvoir lui parler. J'etois facile 
A rebuter , je ny retournai plus. On verra bient6t que j'eus 
tort. | © 4 
Que n'ai- je achevẽ tout ce que Yavois a dire de mon ſE- 
Jour chez Madame de Vercellis ! Mais, bien que mon appa- 
parente ſituation demeurat la meme , je ne ſortis pas de ſa 
maiſon comme j'y Etois entre, Jen emportai les longs ſou- 
venirs du crime & Finſupportable poids des remords dont 
au bout de quarante ans ma conſcience eſt encore char- 
gee, & dont Pamer ſentiment , loin de Saffoiblir, Sirrite 
a meſure que je vicillis. Qui croiroit que la faute d'un en- 
fant punt avoir des ſuites auſh cruelles? C'eft de ces ſuites 
plus que probables que mon cœur ne ſcauroit ſe conſoler. 
Fai peut - etre fait perir dans Popprobre & dans la misere 
une fille aunable, honnete , eſtimable, & qui sürement 
valoit beaucoup mieux que moi. 

Ill eſt bien difficile que la diffolution d'un mEnage n'en- 
traine un peu de confuſion dans la maiſon, & qu'il ne $'6- 
gare bien des choſes. Cependant, telle Etoit la fidElite des 
domeſtiques, & la vigilance de M. & Madame Lorenzy, 
que rien ne ſe trouva de manque ſur Vinventaire. La ſeule 
Mademoiſelle Pontal perdit un petit ruban couleur de roſe 

& argent dEja vieux. Beaucoup d'autres meilleures choſes 
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Etoient à ma portte ; ce ruban ſeul me tenta, je le volai, 
& comme je ne le cachois gueres on me le trouva bientòt. 
On voulut ſcavoir où je Yavois pris. Je me trouble, je bal- 
butie , & enfin je dis en rougiſſant, que c'eſt Marion qui me 
Fa donné. Marion étoit une jeune Mauriennoiſe , dont 
Madame de Vercellis ayoit fait ſa cuiſinière, quand, ceſ- 
ſant de donner 4 manger , elle avoit renvoye la ſienne, 


ayant plus beſoin de bons bouillons que de ragoũts fins. 


Non-ſeulement Marion étoit jolie, mais elle avoit une 
fraicheur de coloris qu'on ne trouve que dans les monta- 
gnes, & ſur- tout un air de modeſtie & de douceur qui 
faiſoit qu'on ne pouvoit la voir ſans Paimer. D'ailleurs 
bonne fille, ſage, & d'une fidElite a toute Epreuve. C'eft 
ce qui ſurprit quand je la nommai. L'on n'avoit gueres 
moins de confiance en moi qu'en elle, & Fon jugea qu'il 
importoit de yerifier lequel toit le fripon des deux. On la 
fit venir; Paſſemblee ëtoit nombreuſe, le Comte de la 
Roque y Etoit, Elle arrive, on lui montre le ruban , je la 
charge effront&ment ; elle refte interdite , ſe tait , me jette 
un regard qui auroit déſarmé les demons & auquel mon 
| barbare cœur reſifte. Elle nie enfin avec aſſurance , mais 
ſans emportement , mapoſtrophe „ m'exhorte a rentrer 
en moi-meme , à ne pas deshonorer une fille innocente 
qui ne ma jamais fait de mal; & moi avec une impudence 
infernale je confirme ma déclaration & lui ſoutiens en 
face qu'elle m'a donn le ruban. La pauvre fille ſe mit à 
pleurer, & ne me dit que ces mots: Ah! Rouſſeau, je 
vous eroyois un bon caractère. Vous me rendez bien mal- 
heureuſe, mais je ne voudrois pas èëtre à votre place. Voila 


tout. Elle continua de ſe d{fendre avec autant de ſumpli- 


citẽ que de fermets , mais ſans ſe permettre jamais contre 

moi la moindre invective. Cette moderation comparte à 

mon ton decide lui fit tort. Il ne ſembloit pas naturel de 

ſuppoſer d'un cots une audace auſſi diabolique, & de Yautre 
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une auſſi angẽlique douceur. On ne parut pas fe decider 
abſolument, mais les pre jugès Etoient pour moi. Dans le 
tracas ou Von toit on ne ſe donna pas le tems d approfondir 
la choſe, & le Comte de la Rogne, en nous renvoyant 
tous deux, ſe contenta de dire que la conicience du cou- 
pable vengeroit aſſez Vinnocent, Sa prediction n'a pas EtE 
vaine; elle ne ceſſe pas un ſeul jour de Saccomplir. 
Jignore ce que devint cette victune de ma calomnie; 
mais il n'y a pas Yapparence qu'elle ait apres cela trouvẽ 
facile ment a fe bien placer. Elle einportoit une inputation 
eruelle a ſon honneur de toutes manieres. Le vol n'ctoit 
qu'une bagatelle, mais enfin c toit un vol, & quipis eſt , 
employ a ſeduire un jeune gatęon; enfin le menſonge & 
Fobſtination ne laiſſoient rien a eſperer de celle en qui tant 
de vices Etotent reunis. Je ne re garde pas meme la miſere 
& Vabandon comme le plus grand danger auquel je Faye 
expoſce, Qui fcait, a ſon age, on le dEcouragement de 
Finnocence avilie a pu la porter? Eh! file remords d'a- 
voir pu la rendre malheureuſe eſt infiipportable , qu'on 
juge de celui d'avoir pu la rendre pire que moi. | 
Ce ſouvenir cruel me trouble quelquefois & me boule- 
verſe au point de voir dans mes inſomnies cette pauvre 
ile venir me reprocher mon crime, comme sil n'etoit 
commis que d' hier. Tant que j'ai vécu tranquille il m'a 
moins tourmenté: mais au milieu d'une vie orageuſe , il 
m'dte la plus douce conſolation des innocens perſccutts 
i me fait bien ſentir ce que je crois avoir dit dans quelque 
ouvrage, que le remords s'endort durant un deſt in proſ- 
pere & Ygaigrir dans Padverſité. Cependant je wai jamas 
pu prendre ſar moi de décharger mon cœur de cet aveu 
dans le ſein d'un ami. La plus &troite intimité ne me ba 
jamais fait faire a perſonne , pas meme Madame de Warens. 
Tout ce que j'ai pu faire a Et d'avouer que Javois a ine 
reprocher une action atroce , mais jamais je n'ai dit en quci 
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elle conſiftoit, Ce poids eſt done reſts juſquꝰà ce jour fans 
aliegement ſur ma conſcience, & je puis dire que le 
delir de m'en délivrer, en quelque ſorte , a beaucoup 
contribue à la reſolution que j'ai priſe Hecrire mes con- 
feſſions. "bs | 

Jai proceds rondement dans celle que je viens de 
faire, & l'on ne trouvera ſarement pas que Yale ici 
pallié la noirceur de mon forfait. Mais je ne remplirois 
pas le but de ce Livre, fi je n'expoſois en meme tems 
mes diſpoſitions interieures, & que je craigniffe de mex- 
cuſeren ce qui eſt corforme à la yerits, Jamais la mEchan» 
cetẽ ne fut plus loin de moi, que dans ce cruel moment, 
& lorſque je chargeat cette malheureuſe fille, i! eſt bi- 
ſarre , mais il eſt vrai que mon amitié pour elle en 


fut la cauſe. Elle Etoit prefente a ma penſce , je m'ex- | 


cuſai ſur le premier objet qui goffrit. Je Paccuſai d'a- 
voir fait ce que je voulois faire „& de m'avoir donné le 
ruban, parce que mon intention Etoit de le lui donner. 
Quand je la vis paroitre enſuite, mon cœur fut dEchire; 
mais la preſence de tant de monde fut plus forte que 
mon repentir. Je craignois peu la punition, je ne crai- 
gnois que la honte; mais je la craignois plus que la 
mort, plus que le crime, plus que tout au monde. 
JVaurois voulu m'enfoncer, m'Ctouffer dans le centre de 
la terre: Vinvincible honte Pemporta ſar tout, la honte 
ſeule fit mon impudence , & plus je devenois criminel, 
plus Peffroi d'en convenir me rendoit intrepide. Je ne 
voyois que Phorreur &2:re reconnu, declare publigue- 
ment, moi préſent, voleur, menteur, calomniateur. Un 
trouble univerſe! m' toit tout autre ſentiment, Si Fon 
m' eũt laiiſe revenir a moi-meme , Paurois int̃ailliblement 
tout dEclare. Si M. de la Roque m'eũt pris a part, qu'il 
m' eũt dit: ne perdez pas cette pauvre fille; fi vous Etes 
coupable, avouez-le-moi; je me ſerois jetté & ſes pieds 
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dans l'inſtant; j'en ſuis parfaitement ſir. Mais on ne. fit 
que m'imtimider , quand il falloit me donner du courage. 
L'age eſt encore une attention qu'il eſt juſte de faire. 
A peine Etois-je ſorti de Penfance , ou plutdt j'y &tois 
encore, Dans la jeuneſſe, les yeritables noirceurs ſont 
plus cruninelles encore que dans Vage mür; mais ce 
qui reſt que foibleſſe Peſt beaucoup moins, & ma faute , 
au fond, n' toit gueres autre choſe. Auſſi ſon ſouvenir 
m'afflige-t- il moins a cauſe du mal en lui-me&me , qu'a 
cauſe de celui qu'il a da cauſer. Il m'a meme fait ce 
bien de me garantir , pour le reſte de ma vie, de tout 
acte tendant au crime par Vimpreſſion terrible qui m'eſt 
reſtẽe du ſeul que Yaie jamais commis, & je crois ſentir 
que mon averſion pour le menſonge me vient en grande 
partie du regret d'en avoir pu faire un auſſi noir. Si 
c'eſt un crime qui puiſſe Ctre expiè, comme j'oſe le 
croire, il doit Fetre par tant de malheurs dont la fin 
de ma vie eſt accablce, par quarante ans de droiture 
& d' honneur dans des occaſions difficiles, & la pauvre 
Marion trouve tant de vengeurs en ce monde, que, 
quelque grande qu'ait été mon offenſe envers elle, je 
crains peu den emporter la coulpe avec moi. Voila ce 
que jJavois à dire ſur cet arucle. Qu'il me ſoit permis 
de ren reparler jamais. 


LIVRE TROISIEME. 


Wor: de chez Madame de Vercellis & -peu - pres 
comme j'y &Etois entre , je retournai chez mon ancienne 
höteſſe, & Jy reſtai cing ou fix ſemaines, durant leſ- 
quelles la ſanté, la jeuneſſe & Poiſivete, me rendirent 
ſouyent mon temperament importun.  J'ttois inquiet ,. 


- - 
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diftrait , reyeur; je pleurois, je ſoupirois , je defirois un [ 
bonheur dont je n'avois pas d'idée, & dont je ſentois | 
pourtant la privation, Cet état ne peut ſe decrire , & 
peu d'hommes meme le peuvent imaginer; parce que 
la plüpart ont prévenu cette plenitude de vie, a la fois 
tourmentante & d&licicuſe , qui, dans Pivreſſe du deſir, 
donne un avant-goũt de la jouiſſance. Mon ſang allume 
rempliſſoit inceſſamment mon ceryeau de filles & de 
femines; mais wen ſentant pas le veritable uſage, je 
les occupois biſarrement en idées a mes fantaiſies, ſans 
en ſavoir rien faire de plus; & ces idées tenoient mes 
ſens dans une activité tres - incommode, dont, par bon- 
heur elles ne m'apprenoient point à me délivrer. Jau- 
rois donné ma vie pour retrouver un quart-d'heure une 
demoiſelle Goton. Mais ce n'étoit plus le tems on les 
jeux de Venfance alloient 14 comme d'eux - memes. La 
honte, compagne de la conſcience du mal, &Etoit venue 
avec les annees ; elle avoit accru ma timidité naturelle, 
au point de la rendre invincible, & jamais ni dans ce 
tems-là, ni depuis, je nai pu parvenir a faire une pro- 
poſition laſciye , que celle a qui je la faiſois ne m'y ait 
en quelque forte contraint par ſes ayances , quoique ſa- 
chant qu'elle n*'Etoit pas ſcrupuleuſe, & preſque als 
d' tre pris au mot. 

Mon ſcjour chez Madame de Vercellis, m'avoit procure 
quelques connoiſſances que j'entretenois, dans Feſpoir 
qu'elles pourroient m'Etre utiles. Yallois voir quelquefois 
entrautres un Abbe Savoyard, appelle M. Gaime , Pré- = 
cepteur des Enfans du Comte de Mellarede. Il Etoit jeune . 
encore, & peu r&pandu ; mais plein de bon ſens, de 
probité, de lumieres, & l'un des plus honnetes hommes 
que j'aie connus. Il ne me fut d' aucune reſſource pour a 
objet qui m'attiroit chez lui; il n'avoit pas aſſez de 
credit pour me placer; mais je trouvai pres de lui des 
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aramtages plus pre cteux qui mont profits toute ma vie; 
tes je cons de la fare morale, & ks matimes de la droite 
raiſon. Dans Vordre ſucceſfif de mes gots. & de mes 
ideen, Pavais tœnuijours tte trop haut ou trop das, Achille 
on Therfite, tamòt Ecros & tantdt vaurien. M. Game 
prit le foin Ge me metre à ma place, & de me mon- 

wer à moi- fans mepargner, ni me decourager. 
E me parla . honor ablement de mon naturel & 
de mes talens; mais il ajouta qu'il en voyoit naitre 
ks obſtacles qui ND OE e Fen tirer part? , de 
forte quits deyoient , felon lui, bien moins me fervir 
de degres pour monter & la fortune, que de reffcurces 
pour m'en paſſer, It me fit un tableau vrai de la vie 
humane, dont je n'avois que de fauffes idées; il me 
montra comment dans un deſtin contraire Fhomme ſage 
peut toujours tendre au bonheur, & courtr au ptus pres 
du vent pour y parvenir, comment il n'y a point de vrai 
bonheur ſans ſageſſe, & comment la ſageſſe eſt de tous 
les Etats. U atnortit beaucoup mon admiration pour la 
grandeur, en me prouvant que ceux qui dominoient les 
autres, netoient ni plus fages, ni plus heureux qu'eux. 
H me dit une. choſe qui m'eſt ſouvent revenue & la m&- 
moire , ceft que fi chaque homme pouvoit lire dans les 
ceurs de tous les autres, il y auroir płus de gens gut 
voudroĩent deſcendre, que de ceux qui youdroient monter. 
Cette TEflexion „dont la verite frappe, & qui n'a rien 
&outr6, m'a &ts d'un grand uſage dans le cours de ma 
vie, pour me faire tenir a ma place paiſiblement. u me 
donna les premieres vraies idées de Phonnete, que mon 
genie ampoule n'avoit ſaiſi que dans ſes exces. Il me 
fit ſentir que Penthouſiaſme des vertus ſublimes toit 

peu d'uſage dans la ſocicte ; qu'en S' elangant trop haut, 

on Stoit ſujet aux chites; que la continuité des petits 
&cxoirs , toujours bien remplis, ne demandoit pas moins 
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de force que les actions hẽroiques, qu'on en tiroit mei- 
leur parti pour Phonneur & pour le bonheur, & qu il 
valoit infiniment mieux avoir toujours Peſtime des hom- 
mes, que quelquefois leur admiration, 

Pour Stablir le devoir de Yhomine, il falloit bien re- 
monter a leurs principes. D'ailleurs, le pas que je ve- 
nois de faire, & dont mon état preſent Etoit la ſuite , 
nous conduiſoit à parler de religion. L'on congoit deja 
que Phonnete M. Gaime eſt, du moins en grande pattie, 
Yoriginal du Vicaire Savoyard. Seulement la prudence 
Pobligeant à parler avec plus de réſerve, il “ expliqua 
moins ouvertement ſur certains points; mais au xeſte 
ſes maximes, ſes ſentimens, ſes avis, furent les memes , 
& juſqu'au conſeil de retourner dans ma patrie , tout 
fut comme je Yai rendu depuis au Public. Ainfi , ſans 
m'Stendre ſur des entretiens dont chacun peut voir la 
ſubſtance, je dirai que fes legons ſages , mais d' abord 
ſans effet, furent dans mon cœur un germe de vertu 
& de religion, qui ne s'y Etoufa jamais, & qui ratten- 
doit pour fructifier que les ſoins d'une main plus ch&rie. 

Quoiqu' alors ma converſion fat peu ſolide, je ne 
laiſſois pas d'Etre Emu. Loin de m'ennuyer de fes entre- 
tiens, j'y pris gontt a cauſe de leur clarté, de leur ſim- 
plicite, & ſur- tout d'un certain interet de cœur dont 
je ſentois qu'ils Etoient pleins. J'ai Pame aimante, & je 
me ſuis toujours attach aux gens, moins a proportion 
du bien qu'ils mont fait, que de celui qu'ils m' ont voulu, 
& c' eſt fur quoi mon tact ne me trompe gueres. Auſſi 
je m' affectionnois veritablement a M. Gaime; Jetois , 
pour ainſi dire, ſon ſecond diſciple, & cela me fit, pour 
1e moment meme, Vineftimable bien de me dẽtourner 
de la pente au vice, on m'entrainoit mon oiſiveté. 

Un jour que je ne penſois à rien moins, on vient. me 
chercher de la part du Comte de 1a Roque. A force d'y 
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aller & de ne pouvoir lui parler, je m'ẽtois ennuyẽ: 
je Try allois plus: je crus qu'il m'avoit oubliè, ou qu'il 
lui Etoit reſt de mauvaiſes impreſſions de moi. Je me 
trompois. II avoit 6&6 1c moin plus d'une fois du plaifit 
avec lequel je rempliffois mon devoir aupres de ia tante, 
i le lui avoit meme dit, & il m'en reparla quand moi- 
meme je n'y ſongeois plus. Il me regut bien, me dit 
que, fans m'amuſer de promeſſes vagues, it avoit cher- 
che à me placer, qirit avoit re&uſh qu'il me mettort 
en chemin de devenir quelque choſe, que e'ẽtoit a moi 
de faire le refte ; que la maiſon on il me faiſoit entrer, 
Etoit puiſſante & conſidærëe; que je ravois pas beſoin 
d'autres protecteurs pour m'avancer, & que, quoique 
traĩtè d' abord en fimple Domeſtique, comme je venois 
de l'etre, je pouvois Etre aſſure que, fi l'on me jugeoit 
par mes ſentimens & par ma conduite au-deffus de cet 
Etat, on Etoit diſpois a ne m'y pas laiſſer. La fin de 
ce diſcours dẽmentit eruellement les brillantes eſpfrances 
que le commencement nYavoit donn&es. Quoi + toujours 
laquais ? me dise en moi-meme avec un depit amer , 
gue la confiance effaca bienidt. Je me ſentois trop peu 
fait pour cette place, pour craindre qu'on my laiſſit. 

IE me mena chez le Comte de Gouvon, premier Ecuyer 
de la Reine, & Chef de Pilluftre maiſon de Solar. Lair 
de dignits de ce reſpectable vieillard, me rendit plus 
touchante Paffabilire de ſon accueil. Il m'interrogea avec 
intEret , & je lui r&pondis avec ſinceritẽ. Il dit au Comte 
de la Roque que Javois une phyſionomie agreable & 
qui promettoit de Veſprit , qu'il lui paroiſſoit qu'en effet 
je ren manquois pas; mais que ce n'etoit pas 1a tout, 
& qu'il falloit voir le reſte, Puis ſe retournant vers moi: 
mon enfant, me dit-i!, preſque en toutes choſes les com- 
mencemens ſont rudes; les v6tres ne le ſeront pourtant 
pas beaucoup. Soyez ſage, & cherchez a plaire ici & 
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tout le monde; voilà quant 4 preſent votre unique em- 
ploi. Du reſte, ayez bon courage; on veut prendre ſoin 
de vous. Tout de ſuite 4 paſſa chez la Marquiſe de 
Breil, ſa belle-fille, & me preſenta a elle, puis a “Abbé 
de Gouvon, fon fils. Ce debut me parut de bon au- 
gure. Fen ſgavois aſſez 44a pour juger qu'on ne falt 
Pas tant de facon à la reception d'un laquais. En efſet, 
on Ne me traita pas comme tel. J'eus la table de Of 
Kce; on ne me donna point d'habit de livree , & le 
Comte de Favria, jeune étourdi, m'ayant voulu faire 
monter derriere ſon carroſſe , ſon grand'pere dẽfendit que 
je montaſſe  derriere aucun carroſſe, & que je ſuiviſſe 
perſonne hors de la maiſon. Cependant je ſervois à ta- 
ble, & je faiſois a- peu- pres au dedans le ſervice d'un 
Iaquais; mais je le faiſois en quelque fagon librement, 
ſans Etre attach noinmeEment A perſonne. Hors quelques 
lettres qu'on me dittoit, & des images que le Comte de 
Favria me faiſoit dẽcouper, j'ẽtois preſque le maitre de 
tout mon tems dans la journce, Cette Epreuve dont je 
ne m' appercevois pas, Etoit aſſurẽment tres-dangereuſe ; 
elle n'6toit pas meme fort humaine : car cette grande 
oifivers pouvoit me faire contracter des vices que je wau- 
rois pas eus ſans cela. | | 
Mais c'eſt ce qui tres-heureuſement rartriva point. Les 
lecons de M. Gaime avoient fait impreſſion fur mon 
cœur, & jy pris tant de goũt, que je m'Echappois quel- 
quefois pour aller les entendre encore. Je crois que ceux 
qui me voyolent ſortir ainfi furtivement , ne devinoient 
_gueres on j'allois. Il ne ſe peut rien de plus ſenſe que 
les avis qu'il me donna ſur ma conduite. Mes com- 
mencemens furent admirables ; j etois d'une aſſiduité, 
d'une attention, d'un zele qui charmoient tout le monde. 
L'Abbé Gaime m'avoit ſagement averti de moderer cette 
premiere ferveur, de peur qu'elle ne vint a ſe relacher, 


205 E URS 


& qu'on n'y prit garde. Votre début, me dit, il, eſt Ia 
regle de ce qu'on exigera de vous: tichez de vous 
menager de quoi faire plus dans la ſuite; mais gardez- 
vous de faire jamais moins. 


Conune on ne m'avoit gueres examine ſur mes petits 


falens, & qu'on ne me ſuppoſoit que ceux que m'avoit 
donne la nature, il ne paroiſſoit pas, malgre ce que le 
Comte de Gouvon m''avoit pu dire, qu'on ſongeat a tirer 
parti de moi. Des affaires vinrent a la traverſe , & je fus 
a-peu-pres oublis. Le Marquis de Breil, fils du Comte 
de Gouvon, Etoit alors Ambaſſadeur a Vienne. Il ſurvint 
des mouvemens a la Cour, qui ſe firent ſentir dans la fa- 
mille, & l'on y fut quelques ſemaines dans une agitation 
gut ne laiſſoit gueres le tems de penſer à moi. Ce- 
pendant juſques-la je m' tois peu relàchẽé. Une choſe 
me fit du bien & du mal, en m'eloignant de toute diſ- 
fipation extérieure, mais en me rendant un peu plus diſ- 


trait ſur mes devoirs. 


Mademoiſeile de Breil Etoit une jeune perſonne a-peu-pres 
de mon age, bien faite, aſſez belle, tres-blanche , avec 
des cheveux tres-noirs, & quoique brune , portant ſur ſon 
viſage cet air de douceur des blondes auquel mon cœur 
a jamais reſiſte. L'habit de Cour fi favorable aux jeunes 
perſonnes , marguoit ſa jolie taille, d&gageoit ſa poitrine 
& ſes Epaules , & rendoit ſon teint encore plus Eblouiſfan t 
par le deuil qu'on portoit alors. On dira que ce rneft pas a 
un Domeſtique de apperce voir de ces choſes-laz7avois torts 
Cans doute; mais je m' en appercevois toutefois, & meme 
je n'Etois pas le ſeul. Le Maitre-d'hòôtel & les Valets-de- 
chambre en parloient quelquefois a table avec une groſ - 
ſièretéè qui me faiſoit cruellement ſouffrir, La tete ne 
me tournoit pourtant pas au point d'etre amoureux tout 
de bon. Je ne m'oubliois point; je me tenois a ma place, 
& mes delirs mEme ne $'Emancipoient pas. Jaimois a voir 
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NMademoiſelle de Breil, A lui entendre dire quelques mots 
qui marquoient de Yeſprit, du fens, de Yhonnetets ; 
mon ambition , bornce au plaiſir de la ſervir, Walloit 
point au-delà de mes droits. A table, j'Etois attentif à 
chercher Yoccaiion de les faire valoir. Si fon laquais 
guittoit un moment {4 chaiſe, a Finſtant on m'y voyoit 
Etabli : Hors de-là je me tenois vis-a-vis d' elle; je cher- 
chois dans ſes yeux ce qu'elle alloit demander, j epiois 
le moment de changer ſon aſſiette. Que n'aurois-je point 
fait pour qu'elle daignat m'ordonner quelque Choſe , me 
regarder, me dire un ſeul mot? Mais point; ; avois la 
mortification d' etre nul pour elle; elle ne S apperce- 
yoit pas mEme que 5 ëtois la. Cependant ſon frere qui 
m'adrefſoit quelquefois la parole 2 table, m'ayant dit je 
ne ſais quoi de peu obligeant , je lui ſis une reponſe fi 
fine & ſi bien tournce , qu'elle y fit attention, & jetta 
les yeux fur moi. Ce coup- d' œil qui fut court ne laiffa 
pas de me tranſporter, Le lendemain , Foccaſion ſe pre- 
ſenta d'en obtenir un ſecond , & jen profitai. On don- 
noit ce jour-la un grand diner, on, pour la premiere 
fois, je vis avec beaucoup d'&tonnement le Maitre-d'hdtel 
| ſervir VEpee au cdte & le chapeau ſur la tẽte. Par haſard 
on vint a parler de la deviſe de la maiſon de Solar, qui 
Etoit ſur la tapiflerie , avec les armoiries. Tel fiert qui 
ne tue pas. Comme les Piemontois ne ſont pas pour Por- 
dinaire conſommes dans la langue francoiſe, quelqu'un 
trouva dans cette deviſe une faute d'ortographe , & dit 
qu'au mot fert il ne falloit point de t. : 

Le vieux Comte de Gouvon alloit rẽpondre; mais ayant 
jetté les yeux ſur moi, il vit que je ſouriois, ſans oſer 
rien dire; il m'ordonna de parler. Alors je dis que je ne 
croyois pas que let fũt de trop; que ert Etoit un vieux 
mot frangois qui ne venoit pas du nom ſerus ſier, me- 
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nagant; mais du verbe fertt il frappe, il bleſſe; qu'ainſi 
la deviſe ne me paroiſſoit pas dire, tel menace, mais 
tel frappe qui ne tue pas. 

Tout le monde me regardoit & ſe regardoit ſans rien 
dire. On ne vit de la vie un pareil 6tonnement. Mais 
ee qui me flatta davantage, fut de voir clairement ſur 
le viſage de Mademoiſelle de Breil un air de ſatisfaction. 
Cette perſonne ſi dẽdaigneuſe daigna me jetter un ſecond 
regard qui valoit tout au moins le premier; puis tour- 
nant les yeux vers ſon grand'papa, elle ſembloit attendre 
avec une ſorte d'impatience la louange qu'il me devoit, 
& qu'il me donna en effet ſi pleine & enticre , & d'un air 
fi content, que toute la table s'empreſſa de faire chorus. 
Ce moment fut court, mais délicieux a tous Egards. Ce 
fut un de ces momens trop rares qui replacent les choſes 
dans leur ordre nature! & vengent le mérite avili des 
outrages de la fortune. Quelques minutes apres, Made- 


mioiſelle de Breil levant derechef les yeux ſur moi, me 
pria d'un ton de voix auſſi timide qu'affable de lui 


donner à boire. On juge que je ne la ſis pas attendre. 
Mais en approchant, je fus ſaiſi d'un tel tremblement, 
au'ayant trop rempli le verre, je repandis une partie de 
Feau ſur Vaſſiette & meme ſur elle. Son frere me de- 
manda ctourdiment pourquoi je tremblois fi fort. Cette 
gueſtion ne ſervit pas a me raſſurer, & Mademoiſelle 
de Breil rougit juſqu'au blanc des yeux. 

Ici finit le roman, ou Yon remarquera, comme avec 


Madame Baſile & dans toute la ſuite de ma vie, que 


je ne ſuis pas heureux dans la concluſion de mes amours. 
Je m'affectionnai inutilement a Pantichambre de Madame 
de Breil; je n'obtins plus une ſeule marque d' attention 
de la part de ſa fille. Elle ſortoit & entroit ſans me 
regarder, & moi j'oſois a peine jetter les yeux ſur elle. 

. Jetons 


PEtois meme fi bete & ſi mal-adroit, qu'un jour qu'elle 
avoit en paſſant laiſſè tomber ſon gant, au lieu de m'tg 
lancer ſur ce gant que j'aurois voulu couvrir de baiſers, 
je n'oſai ſortir de ma place, & je laiſſai ramaſſer le 
gant par un gros butor de Valet, que j'aurois volontiers 
Ecraſe, Pour achever de m'intimider, je m'appereus que 
je n'avois pas le bonheur d'agréer à Madame de Breil. 
Non: ſeulement elle ne m'ordonnoit rien, mais elle n'ac- 
ceptoit jamais mon ſervice, & deux fois me trouvant 
dans ſon antichambre, elle me demanda d'un ton fort 


ſec f je n'avois rien a faire? Il fallut renoncer à cette 
chere antichambre: j'en eus d' abord du regret ; mais les 


diltractions vinrent a la traverſe, & bient6t je n'y penſai 
plus. 1 | 

J'eus de quoi me conſoler du dedain de Madame de Breil 
par les bontes de ſon beau-père, qui &appcrcut enfin que 
j'etois la. Le ſoir du diner dont j'ai parle, il eut avec 
moi un entretien d'une demi-heure, dont il parut con- 
tent & dont je fus enchanté. Ce bon vieillard, quoi- 
qgu'hamme d'eſprit, en avoit moins que Madame de Ver- 
cellis; mais il avoit plus d'entrailles, & je reuſſis mieux 
aupres de lui. Il me dit de nrattacher a FAbbe de 
Gouvon ſon fils, qui m'avoit pris en affection ; que cette 
affection, fi Yen profitois, pouvoit m' tre utile, & me 
faire acquerir ce qui me manquoit pour les, vues qu'on 
avoit ſur moi. Des le lendemain matin, je volai chez 
M. l'Abbé. Il ne me regut point en Domeſtique ; il me 
fit aſſeoir au coin de ſon feu, & m'interrogeant avec la 
plus grande douceur, il vit bientõt que mon éducation, 
commencce ſar tant de choſes, n'&toit acheyte ſur au- 
cune. Trouvant ſur tout que j'avois peu de latin, il en- 
treprit de m'en enſeigner davantage. Nous convinmes 
gue je me rendrois chez lui tous les matins, & je com- 
mengai des le lendemain, Ainſi par une de ces bizarreries 
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qu'on trouvera ſouvent dans le cours de ma vie, en 
meme tems au- deſſus & au- deſſous de mon Etat , j'6tois 
Diſcip e & Valet dans la meine maiſon, & dans ina ſer- 
vitude javois cependant un PreEcepteur d'une naiſſance à 
ne Fetre que des enfans des Rois. 

M. YAbbe de Gouvon toit un cadet deſtiné par ſa 
famille a YEpiſcopat, & dont, par cette raiſon , Yon 


avoit pouſſé les études, plus qu'il neſt ordinaire aux 


enfans de qualité. On l'avoit envoye a PUniverfite de 
Sienne, où il avoir reſis pluſieurs années, & dont il 
avoit rapporté une aſſez forte doſe de eruſcantiſme, pour 
etre à peu- pres a Turin ce qu'étoit jadis a Paris VAbbe 
de Dangeau. Le dégout de la Theologie l'avoit jetté dans 
les Belles Lettres; ce qui eſt tres ordinaire en Italie à ceux 
qui courent la carriere de la Prélature. Il avoit bien lu 
les Poëtes; il faiſoit paſſablement des vers latins & ita- 
liens. En un mot, il avoit le gont qu'il falloit pour for- 
mer le mien, & mettre quelque choix dans le fatras dont 
je m'<tois farci la tete, Mais ſoit que mon babil lui eũt 
fait quelque illuſion ſur mon ſavoir, foit qu'il ne pũt 
ſupporter l'ennui du Latin ElEmentaire, il me mit d'a- 
bord beaucoup trop haut, & à peine nrent-il fait tra- 
duire quclques Fadles de Phedre, qu'il me jetta dans 
Virgile, où je n'entendois preſque rien. J'ëtois deſtiné, 
comme on verra dans la ſuite, à rapprendre ſouvent le 
Eatin , & a ne le ſcavoir jamais. Ccpendant je travail- 
lois avec aſſez de zcle, & M. Abbé me prodiguoit ſes 
ſoins avec une bonte dont le ſouvenir m'attendrit encore, 
Je paſſois avec lui une bonne partie de la matinee, tant 
pour mon inſtruction que pour ſon ſèrvice: non pour 
celui de ſa perſonne, car il ne ſouffrit jamais que je 


lui en rendiſſe aucun, mais pour Ecrire ſous ſa dictée 


& pour copier, & ma fonction de Secrẽtaire me fut plus 
utile que celle d Ecolier. Non - ſeulement j*appris ainſi 
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italien dans ſa pureté, mais je pris du goũt pour ta Litt6- 
rature, & quelque diſcernement de bons Livres qui ne 
&IcqueEroient pas chez la Tribu, & qui me ſervit beau- 
coup dans la ſuite, quand je me mis à travailler ſeul. 
- Ce tems fut celui de ma vie, où, ſans projets roma» 
neſques, je pouvois-J plus raiſonnablement me livrer à 
Feſpoir de paryenir, M. PAbbe, tres-content de moi, le 
iſoit A tout le monde, & ſon pere m'avoit pris dam 
une aecton fi ſinguliste, gue le Comte de Favria m'ap- 
prit qu'il ayoit parlé de moi au Roi. Madame de Breil 
elle- meme avoit quitts pour mor ſon air meprifant. 
Enfin, je devins une efpece de favori dans la maifon z 
& la grande jalouſie des autres Domeſtiques, qui, me 
voyant honors des inſtructions du fils de leur maitre; 
ſentoient bien que ce n'6toir pas pour refter long-tems 
leur Egal. NE | 
_ = Autant que Jai pu juger des vues qu'on avoit ſur moi 
par quelques mots Kch6s + la volée, & auxquels je mai 
reflechi qu'après coup , il m'a paru que la maiſon de 
Solar voulant courir la oarrière des Ambafſades, & peut 
etre Youvrir de loin celle du Miniſtère, auroit été bien 
aiſe de fe former d'avance un ſujet qui eũt du meærite 
& des talens, & qui dependant uniqueinent d'elle, eũt 
pu dans la ſuite obtenir {a conſance & la ſervir uti- 
tement. Ce projet du Comte de Gouvon Etoit noble, 
judicieux, magnanine , & vraiment digne d'un grand 
Seigneur bienfaiſant & prevoyant 3 mais outre que je 
men voyois pas alors toute Iecendue , i Etoit trop ſenfs 
pour ma téëte, & demandoit un trop long aſſujettiſſe- 
ment. Ma folle ambition ne cherchoit la fortune qu'à 
travers les aventures; & ne voyant point de fenime à 
tout cela, cette maniere de parvenir me paroiffoit lente, 
p<nible & triſte; tandis que j'aurois du la trouver dau- 
tant plus honorable & fare que les femmes ne Yer mg 
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loient pas; Peſpece de merite qu'elles protègent ne vas 
lant affurement pas celui qu'on me ſuppoſoit. 

Tout alloit a merveille, J'avois obtenu , preſque ar- 
rache l'eſtime de tout le monde; les Epreuves Etoient 
finies, & Yon me regardoit generalement dans la mai- 
ſon comme un jeune- homme de la plus grande eſpé- 
rance, qui n'etoit pas a ſa place, & qu'on Hattendoit 
d'y voir arriver. Mais ma place n'etoit pas celle qui m'e- 
toit aſſignee par les hommes, & Jy devois parvenir 
par des chemins bien différens. Je touche à un de ces 
traits caratteriſtiques qui me ſont propres, & qu'iii ſuffit 
de preſenter au lecteur, ſans y ajouter de réflexion. 

Quoiqu'il y eũt a Turin beaucoup de nouveaux con- 
vertis de mon eſpece, je ne les aimois pas, & n'en 
avois jamais voulu voir aucun. Mais j'avois vu quelques 
Genevois qui ne Vetoient pas; entr'autres un M. Muſ- 
ſard, ſurnommè Tord-gueule , Peintre en Miniature, & 
un peu mon parent. Ce M. Muſſard deterra ma demeure 
chez le Comte de Gouvon, & vint m'y voir avec un 
autre Genevois, appelle Bicle, dont j'avois Ete cama- 
rade durant mon apprentiſſage. Ce Bacle Etoit un garcon 
tres-amuſant, ties-gai , plein de ſaillies bouffonnes, que 
ſon age rendoit agreables. Me voila tout d'un coup en- 
goué de M. Bacle , mais engoué au point de ne pouvoir 
le quitter. II alloit partir bientdt pour Yen .retourner à 
Geneve. Quelle perte j'allois faire! Jen ſentis bien toute 
la grandeur, Pour mettre du moins a profit le tems qui 
m' toit laiſſè, je ne le quittois plus, ou plutòt il ne me 
quittoit pas lui - mEme z car la tete ne me tourna pas 
&abord au point d'aller hors de VH6tel paſſer la journ&e 
avec lui ſans conge. Mais bientot voyant qu'il m'obſé- 
doit entièrement, on lui défendit la porte, & je m' 
chauffai fi bien, qu'oubliant tout, hors mon ami bacle, 
je wallois ni chez M. Abbé, ni chez M. le Comte, & 
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Ton ne me voyoit plus dans la maiſon, On me fit des 
rEprimandes que je n'Ecoutai pas. On me menaga de me 
congẽdier. Cette menace fut ma perte; elle me fit en- 
tre voir qu'il Etoit poſſible que Bicle ne gen allar pas 
ſeul. Deslors, je ne vis plus Cautre plaifir, d' autre ſort, 
dautre bonheur, que cclui de faire un pareil voyage, 
& je ne voy ois a cela que Pineffable felicits du voyage, 
au bout duquel, pour ſurcroit, j entrevoyois Madame de 
. Warens, mais dans un Eloignement immenſe : car pour 
retourner à Geneve , c'eſt à quoi je ne penſois jamais. 
Les monts , les prés, les bois, les ruiſſeaux, les vile 
lages , ſe ſuccedoient ſans fin & ſans ceſſe avec de nou- 
veaux charmes; ce bienheureux trajet ſembloit devoir 
abſorber ma vie entiere, Je me rappellois avec délices 
combien ce mEme. voyage m'avoit paru charmant en 
venant. Que devoit- ce tre lorſqu'a tout Faitrait de Fin- 
dependance ſe joindroit celui de faire route avec un 
camarade de mon age , de mon gout & de bonne hu- 
meur, ſans gene, ſans devoir, ſans contrainte , ſans 
obligation Caller ou reſter que comme il nous plairoit? 
II falloit Etre fou pour ſacrifier une pareille fortune A 
des projets d' ambition d'une execution lente , difficile, 
incertaine, & qui, les ſuppoſant realiſés un jour, ne 
valoieut pas dans tout leur Eclat un quart-d'heure de vrai 
plaiſir & de liberté dans la jeuneſſe. 

Plein de cette ſage fantaiſie, je me conduiſis fi bien 
que je vins a bout de me faire chaſſer, & en verite ce ne 
fut pas ſans peine. Un ſoir comme je renttois, le Maitre- 
d'h0tel me ſignifia mon conge de la part de M. le Comte. 
C' toit prẽciiẽment ce. que je demandois; car ſentant 
malgré moi extravagance de ma conduite, j'y ajoutois 
pour m'excuſer Pinjuftice & Vingratitude , croyant mettre 
ainſi les gens dans leur tort, & me juſtifier à moi-- nème 
un parti pris par n&ceſtite, On me dit de la part du 
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Comte Favria d'aller lui parler le lendemain matin, 
avant mon départ, & comme on voyoit que la tete 
m' ayant tournee j'ẽtois capable de n' en rien faire, le 
Maitre-d'hOtel remit, apres cette viſite, a me donner 
quelque argent qu'on nravoit deftine, & qu'zſſurẽ ment 
ji avois fort mal gagné: car, ne voulant pas me laiſſer 
dans l'état de Valet, on ne m'avoit pas fixé de gages. 

Le Comte de Favria, tout jeune & tout Etourdi qu'un 
Etoit , me tint en cette occaſton ſes diſcours les plus 
ſenfts, & j'oſerois preſque dire les plus tendres, tant if 
m' expoſa dune manière flatteuſe & touchante les foins 
de ſon oncle & les intentions de ſon grand'père. Enfin, 
après m' avoir mis vivement devant les yeux tout ce que 
je ſacriſiois pour courir a ma perte, il nrofrit de faire 
ma paix, exigearit , pour toute condition, que je ne 
viſſe plus ce petit malheureux qui m'avoit ſcduit. 

II Etoit fi clair qu'il ne d:ſoit pas tout cela de lui- 
meme , que, malzre mon ſtupide aveuglement, je ſentis 
toute la bonts de mon vieux Maitre, & j'en fus touché; 
mais ce cher voyage Etoit trop empreint dans mon ima- 
gination, pour que rien put en balancer le charme. 
J'Etois tout-2-faic hors de ſens, je me rafermis , je m'en- 
durcis, je fis le fier, & je rEpondis arrogamment, que, 
puiſqu'on m'avoit donné mon cong<, je Vavois pris, 
qu'il n'stoit plus tems de gen dédire, & que, quoiquiit 
put m'arriver en ma vie, j6tois bien réſolu de ne ja- 
mais me faire chaſſer deux fois d'une maiſon. Alors ce 
jeune-hoinme, juſtement write, me donna les noms 
que je mcritois, me mit hors de ſa chambre par les 
epaules, & me ferma la porte aux talons. Moi, je ſortis 
triomphant, comme ſi je venois d' emporter la plus grande 
victoire, & de peur d'avoir un ſecond combat a ſoutenir, 
Yeus Findignité de partir, ſans aller remercier M. Abbé 
de ſes bontes. 


CHOISIE 8. 11 


pour concevoir juſqu'on mon delire alloit dans ee 
moment , il faudroit connoitre à quel point mon cœur 
eſt ſujet a echauffer ſur les moindres choſes, & avec 
quelle force il ſe pionge dans Vimagination de Potjer 
gui Yartire , quelque vain que ſoir quelquefois cet ob- 
jet. Les plans les plus biſarres, les plas enfantins, les 
plus foux , viennent careſſer mon idée favorite & me 
montrer de la vraiſemblance a m'y livrer. Croiroit- on 
qu'a pres de dix - neuf ans on puiſſe fonder ſur une 
phiole vide la ſubſiſtance du reſte de ſes jours? Or 
ecoutez. | 12 
Labbé de Gouvon m'avoit fait preſent, il y avoſt 
quelques ſemaines , d'une petite fontaine de hEron fort 
jolie, & dont j'étois tranſports, A force de faire jouer 
cette fontaine & de parler de notre voyage, nous pen- 
ſames, le ſage Bicle & moi, que une pourroit bien 
ſervir a l'autre & le prolonge r. Qu'y avoit - il dans le 
monde d'auſſi curieux qu'une fontaine de heron ? Ce 
principe fut le fondement ſur lequel nous batimes VE- 
difice de notre fortune. Nous devions dans chaque Vil- 
lage aſſembler les Payſans autour de notre fontaine , & 
la, les repas & la bonne chere devoient nous tomber 
avec Cautant plus d'abondance , qne nous Etions per- 
ſaades l'un & Pautre que les vivres ne content rien 2 
ceux qui les recueillent, & que quand ils nen gorgent 
pas les paſſans, c'eft pure mauvaiſe volonté de leur 
part. Nous n'imaginions par- tout que feſtins & ndces , 


comptant que ſans rien débourſer que le vent de nos 


poumons & eau de notre fontaine, elle pouvoit nous 


defrayer en Piemont , en Savoye , en France & par tout . 


le monde. Nous faiſions des projets de voyage qui ne 
finiſſoient point, & nous dirigions d'abord notre Courſe 
au Nord, platot pour le plaiſir de paſſer les Alpes, que 
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pour la nEceſſits ſuppoſte de nous arrèter enfin quel- 
que part. 

Tel fut le plan fur lequel je me mis en campagne, 
abandonnant ſans regret mon Protecteur, mon Precep- 
teur, mes Etudes, mes eſperances & Yattente d'une for- 
tune preſque aſfurce, pour commencer la vie d'un vrai 
vagabond. Adieu la Capitale, adieu la Cour, Vambition , 
la vanité, l'amour, les Belles & toutes les grandes aven- 
tures dont Peſpoir m'avoit amenèe l'année précédente. 
Je pars avec ma fontaine & mon ami Bicle, la bourſe 
legerement garnie , mais le cœur ſaturé de joie & ne 
 ſongeant qu'a jouir de cette ambulante felicite a laquelle 
j'avois tout-à-coup borne mes brillans pro'ets. 

Je fis cet extravagant voyage preſque auſh agreable- 
ment toutefois que je m'y Etois attendu, mais non pas 
. tout-a-fait de la meme maniere ; car bien que notre 
fontaine ainuſit quelques momens dans les cabarets les 
Hoteffes & leurs Servantes, il r'en falloit pas moins 
payer en ſortant. Mais cela ne nous troubloit gueres , & 
nous ne ſongions a tirer parti tout de bon de cette reſ- 
fource que quand Pargent viendroit a nous manquer. 
Un accident nous en Evita la peine; la fontaine ſe caſſa 
pres de Bramant , & il en Etoit tems, car nous ſentions, 
ſans oſer nous le dire, qu'elle commencoit a nous en- 
nuyer. Ce malhcur nous rendit plus gais qu'auparavant, 
& nous rimes beaucoup de notre 'Etourderie , d'avoir 
oublis que nos habits & nos ſouliers S uſeroient, ou 
d'avoir cru les renouveller avec le jeu de notre fontaine. 
Nous continuames notre voyage auſſi allégrement que 
nous Pavions commence , mais filant un peu plus droit 
vers le terme, on notre bourſe tariſſante nous faiſoit une 
ne ceſſitè d' arriver. 

A Champberi, je devins penſif, non ſur la ſottiſe que 
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Je venois de faire; jamais homme ne prit ſi-töt ni fi 
bien ſon parti ſur le paſſe; mais ſur l'accueil qui mat- 
tendoit chez madame de Warens: car j'enviſageois exac- 
tement ſa maiſon comme ma maiſon paternelle. Je lui 
avois Ecrit mon entrce chez le Comte de Gouvon; elle 
ſcavoit ſur quel pied Jy Etois, & en m'en félicitant, elle 
m' avoit donnè des legons très- ſages ſur la manière dont 
je devois correſpondre aux bontẽs qu'on avoit pour mot. 
Elle regardoit ma fortune comme aſſurèe, fi je ne la de- 
truiſois pas ma faute. Ou'alloitelle dire en me voyant ar- 
river? Il ne me vint pas meme à Veſprit qu'elle pũt me 
fermer ſa porte; mais je craignois le chagrin que j'allois 
lui donner; je craignois ſes reproches plus durs pour 
moi que la mitere. Je rèſolus de tout endurer en ſilence, 
& de tout faire pour Pappaiſer. Je ne voyois plus dans Pu- 
nivers qu'elle ſeule; vivre dans fa diſgrace, Etoit une 
choſe qui ne ſe pouvoit pas. | 

Ce qui m'inquis<roit le plus, Etoit mon compagnon de 
voyage, dont je ne voulois pas lui donner le ſurcroit, & 
dont je craignois de ne pouvoir me débarraſſer aiſement. 
Je preparai cette ſeparation en vivant aſſez froidement 
avec lui la derniere journée. Le drôle me comprit; il 
Etoit plus fou que fot. Je crus qu'il s affecteroit de mon 
inconſtance : j' eus tort; mon ami Bacle ne s'affectoit de 
rien. A peine en entrant a Annecy avions- nous mis le 
pied dans la Ville, qu'il me dit: te voila chez toi, m' em- 
braſla, me dit adieu, fit une pirouette, & diſparut. Je 
Tai jamais plus entendu parler de lui. Notre connoiſſance 
& notre amitié durerent en tout environ fix ſemaines z 
mais les ſuites en dureront autant que moi. 

Que le cœur me battit en approchant de la maiſon de 
Madame de Warens ! Mes jambes trembloient ſous moi, 
mes yeux ſe couvrotent d'un voile; je ne voyois rien, 
je nentendois rien, je naurois reconnu perſonne ; je 
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tus contraint de nyarrter pluſieurs fois pour reſpirer æ 
reprendre mes ſens. Fron-ce Ia crainte de ne pas obtenir 
les ſecours dont ' avoĩs be ſoin qui me troubloià ce point? 
A Fige of 7'Etos , la peur de mourir de faim donne t- 
elle de pareilles allarmes? Non, non, je le dis avec 
autant de verits que de fierte ; jamais en aucun tems de 
ma vie it rYavpartint à Finteret , ni à Findigence de 
m'Epanouir ou de me ſerrer Ie coeur. Dans le cours d'une 
vie ins gale & memorable par ſes viciſſitudes, ſouvent 
fans aſyle & ſans pain, j'ai toujours vu du meme eil 
Populence & la miſcre. Au beſoin, j'aurois pu mendier 
ou voler comme un autre, mais non pas me troubler 
pour en Ctre rEluit-!a, Peu d'homnies ont autant geamt 
que moi, peu ont autant yer{s de pleurs dans leur vie; 
mais jamais la pauvrete ni la cainte d'y toinber ne nrone 
fait pouſſer un ſoupir, ni rẽpandre une larme. Mon ame, a 
Fepreuve de la fortune, n'a connu de vrais biens ni de vrais 
maux, que ceux qui ne d<pendent pas d'elle, & c'eſt 
quand rien ne m'a manque pour le necetlare, que je 
me ſuis fenti le plus malheureux des mortels. 

A peine parus - je aux yeux de Madame de Warens, 
gue ſon air me raſſura. Je treſſaillis au prenuer ſon de 
& voix; je me precipre a ſes pieds, & dans les tranſ- 
ports de la plus vive joie , je colle ma bouche fur {a 
main. Pour elle, jignore fi elle avoit ſgu de mes nou- 
velles; mais je vis peu de furpriſe ſur (on viiage , & je 
wy vis aucun chazrin. Pauvre petit, me dit-elle d'un ton 
careſſant, te revoilà donc? Je ſcavois bien que tu Etois 
trop jeune pour ce voyage; je ſuis bien aife au moins 
il n'aĩt pas auſſ mal tourne que Yavois craint. En- 
Kite, elle me fit conter mon hiſtoire, qui ne fut pas 
tongue , & que je lui fis trés-fidellement, en ſupprimant 
cependlant quelques articles, mais au reſte ſans mepar- 
ger ni m'excuſer. | | 
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II fut queſtion de mon gite. Elle conſulta ſa Femme-de- 
chambre. Je n'oſois reſpirer durant cette deliberation ; 
mais quand j'entendis que je coucherois dans la maiſon, 
yeus peine a me contenir , & je vis porter mon petit pa- 
quet dans la chambre qui m'&toit deſtinée, A peu-pres 
comme St. Preux vit remiſer ſa chaiſe chez Madame de 
Wolmar. J'eus pour furcroit le plaiſir d'apprendre que 
cette faveur ne ſeroit point paſſagere , & dans un mo- 
ment ou Yon me croyoit attentif a toute autre choſe, 
xentendis qu'elle difoit: on dira ce qu'on voudra , mais 
puiſque la Providence me le n , Je ſuis d6termin&e 
a ne pas Pabandonner. 

Me voila donc enfin établi chez elle, Cet etabliſfement 


ne fut pourtant pas encore celui dont je date les jours 


heureux de ma vie, mais il ſervit à le prẽparer. Quoique 
cette ſenſibilitè de cœur, qui nous fait vraiment jouir 
de nous, ſoit Vouyrage de la nature & peut- tre un pro- 
duit de Forganiſation, elle a beſoin de ſituations qui la 
développent. Sans ces cauſes occaſionnelles, un homme 
ne tres-ſenſible ne ſentiroit rien, & mourroit ſans avoir 
connu fon Etre. Tel &-peu-pres y avois Et6 juſqu'alors , & 
tel Yaurois toujours Ete peut-Ctre, ſi je n'avois jamais 
connu Madame de Warens, ou fi meme l'ayant connue , 
je n'avois pas vecu aſſez long-tems aupres d' elle pour con- 
tracter la douce habitude des ſentimens affectueux qu'elle 
m' inſpira. Foſerai le dire: qui ne ſent que l'amour, ne 
fent pas ce qu'il y a de plus doux dans la vie. Je connois 
un autre ſentiment, moins impetueux peut tre, mais plus 
delicieux mille fois, qui quelquefois eft joint a Pamour 
& qui ſouvent en eſt ſEpare. Ce ſentiment neſt pas non 
plus Pamitie ſeule; il eſt plus voluptueux, plus tendre 3 


je n*unagine pas qu'il puiſſe agir pour quelqu'un du meme 


fexe; du moins je fus ami, fi jamais homme le fut, 
& je ne VeEprouyai jamais pres d' aucun de mes amis. 
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Cect n'eſt pas clair , mais il le deviendra dans la ſuite ; 
les ſentunens ne ſe deerivent bien que par leurs effets. 
Elle habitoit une vicille maiſon, mais aſſez grande 
pour avoir une belle piece de réſerve dont elle fit ſa 
chainbre de parade, & qui fut celle on Fon me logea. 
Cette chambre Etoir fur le paſſaze dont j'ai parle , où 
ſe fit notre premiere entrevue, & au-dela du ruiſſeau 
& des jardins, on découvroit la campagne. Cet aſpect 
N'Etoit pas pour le jeune habitant une choſe indiffe- 
rente. C'Etoit , depuis Boſſey, la premiere fois qne ja- 
vois du verd devant mes fenetres. Toujours maſyque par 
des murs, je ravois eu ſous les yeux que des toits & le 
_ gris des rues. Combien cette nouycaute me fut ſenſible 
& douce ! Elle augmenta beaucoup mes diſpofitions à 
Fattendriſſement. Je faiſois de ce charmant payſage en- 
core un des t--nfaits de ma chere patrone: il me ſem- 
bloit qu'elle Vavoit mis 1a tout expres pour moi; je m'y 
placois paiſiblement aupzes delle ; je la voyois par-tout 
entre les fleurs & la verdure ; ſes charmes & ceux du 
Printems ſe confondoient a mes yeux. Mon cœur, jul- 
gu'alors comprimẽ, fe trouvoit plus au large daus cet 
eſpace, & mes ſoupirs S exhaloient plus librement parmi 
ces vergers. | £7 
On ne trouvoit pas chez Madame de Warens la ma- 
gnificence que j'avois vue à Turin: mais on y trouvoit la 
proprete, la decence, & une abondance patriarchale avec 
lagueile le faſte ne Ygallie jamais. Elle avoit peu de 
vaiſſelle d'argent, point de porcelaine, point de gibier 
dans fa cuiſine , ni dans ſa cave de vins étrangers: mais 
rune & Pautre &Etoient bien garnies , au ſervice de tout le 
monde, & dans des taſſes de fayance elle donnoit d'ex- 
cettent caf6. Quicongue la venoit voir, Etoit invite à diner 
avec elle ou chez elle, & jamais ouvrier, meſſager ou 
paſſant ne ſortoit fans manger ou boire. Son Domeſtique 
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Etoĩt compoſe d'une Femme - de- chambre fribourgeoiſe 
aſſez jolie, appelice Merceret , dun Valet de ſon pays 
appelis Claude Anet, dont il ſera queſtion dans la ſuite , 
d'une Cuiſinière & de deux Porteurs de louage quand elle 
alloit en viſite, ce qu'elle faiſoit rarement. Voila bien 
des choſes pour deux mille livres de rente; cependant 
ſon petit revenu bien mEnage eũt put ſuffire à tout cela, 
dans un pays ou la terre eſt très- bonne & argent tres- 
rare. Malheureuſement Veconomie ne fut jamais ſa vertu 
favorite; elle Sendettoit , elle payoit ; Vargent faiſoit la 
Navette , & tout alloit, 

La inauiere dont ſon ménage Etoit monte , Etoit preciſe» 
ment celle que Jaurois choiſie; on peut croire que Jen ' 
profitois avec plaiur, Ce gui m'en plaiſoit moins, Etolt qu'i 
falloit reſter très-long-tems a table. Elle ſupportoit avec 
peine la premiere odeur du potage & des mets. Cette odeur 

1a faiſoit preſque tomber en defaillance , & ce dEgotit 
duroit long- tems. Elle ſe remettoit peu- à- peu, cauſoit, & 
ne mang<eait point. Ce n'etoit qu*au bout d'une demi-heure 
qu'elle eſſayoit le premier morceau. J'aurois dine trois 
fois dans cet intervalle; mon repas &Etoit fait long-tems 
avant qu'elle ent commences le ſien. Je recommencots de 
compagnie; ainſi je mangeois pour deux, & ne m'en trou- 
vois pas plus mal. Enfin, je me livrois d' autant plus au 
doux ſentiment du bien- tre, que j'Eprouvois auprès d'elle, 
que ce bien etre, dont je jouiſſois, n'etoĩt meme accom- 
pagnè d' aucune inquiẽtude ſur les moyens de le ſoutenir. 
N'+tant point encore dans Vetroite confidence de ſes affai- 
res, je les ſappoſois en Etat d' aller toujours ſur le meme 
pied. Jai retrouvé les memes agremens dans ſa maiſon 
par la ſuite ; mais, plus inftruit de a ſituation reelle , & 
voyant qu'ils anticipoient ſur ſes rente-, je ne les ai plus 
\ gout6s fi tranquillement, La prevoyance a toujours gats 
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chez moi la jouiſſance. Yai vu Pavenir à pure perte : je 
rai jamais pu Veviter. | 

Des le premier jour, la familiarité la plus douce gEtablit 
entre nous au meme degre on elle a continues tout le reſte 
de fa vie. Petit, fut mon nom; Maman , fut le ſien, & 
toujours nous demeuraines Petit & Mamin , meme quand 
le nombre des annees en eũt preſque efface la difffrence 
entre nous. Je trouve que ces deux noins rendent à mer- 
veille Fidee de notre ton, la fimplicie de nos manieres, 
EX ſur tout la relation de nos cœurs. Elle fut pour moi la 
plus tendre des meres , qui jamais ne chercha ſon plaiſir, 
mais toujours mon bien; & fi les ſens entrerent dans 
mon attachement pour elle, ce n*Etoit pas pour en changer 
Ia nature, mais pour le readre ſculement plus exquis , 
pour n'enivrer du charme d'avoir une Maman jeune & 
jolie qu'il nYetoit dElicieux de careſſer: je dis, careſſer, 
au pied de la lettre; car jamais elle n'imagina de m'&- 
pargner les baiſers ni les plus tendres careſſes mater- 
nelles , & jamais il n'entra dans mon cœur d'en abuſer. On' 
dira que nous avons pourtanr eu a la fin des relations d'une 
autre eſpece ; jen conviens, mais il faut attendre: je ne 
puis dire tout à la fois. 

Le coup-d'œil de notre premiere entrevue, fut le ſeul 
moment vraiment paſſionnè qu'elle m' ait jamais fait ſentir, 
encore ce moment fut- il Pouvrage de la ſurpriſe. Mes re- 
gards indiſcrets n'alloĩent jamais furetant ſous ſon mou- 
choir „ quoiqu'un embonpoint mal caché dans cette 
place efit bien pu les y attirer. Je wavois ni tranſports, 
ni deſirs aupres delle : j'étois dans un calme raviſ- 
8 ſant, jouiſſant ſans ſavoir de quoi. Y'aurois ainſi pale 
ma vie & l'éternitè meme , ſans m'ennuyer un inſtant. 
Elle eſt la ſeule perſonne avec qui je rai jamais ſenti 
cette ſechereſſe de converſation qui me fait un ſupplice 
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du devoir de la ſoutenir. Nos tEtes-a-teres ẽtoĩent moins 
des entretiens qu un babil intariſſable , qui, pour finir, 
avoit beſoin d'&tre interrompu. Loin de me faire une loi 
de parler, i failoit plutot m' en faire une de me taire. 
A force de méditer ſes projets, elle tomboit ſouvent dans 
la reverie. Eh bien! je la laiſſois rever; je me taiſois, 
je la contemplois, & j'&tois le plus heureux des hommes. 
- F'avois encore un tic fort ſingulier. Sans pretendre aux 
faveurs du tec--xi2te, je le recherchois ſans ceſſe, & 
Fen jouiſſois avec une paſnon qui d&EgEncroiut en fureur g 
quand des i.nporiuns venoient le troubler. Si-t3t que quel- 
qu'un arrivoit, homme ou femme, il n'importoit pas, 


je lortois en murmurant, ne pouvant ſouffrir de reſter 


en tiers aupres delle. Jailois compter les minutes dans 
fon antichantre, maudillant mille fois ces Eternels viſi- 
teurs, & ne pouvant concevoir ce quits avolent tant 2 
dire, parce que /avois a dire encore plus. 
2 Je ne ſentois toute la force de mon attachement pour 
elle que quand je ne la voyois pas. Quand je la voyois, 
je metois que coment; mais mon inquistude en ſon ab- 
ſence alloit au point d' etre dou.ourcuſe. Le beſoin de 
vivre avec elle me donnoit des elans d'attendriſſæement qui 
ſouvent allolent juſqu'aux larmes. Je me ſouvienurai tous 
jours qu'un jour de gra!.de icie , tandis qu'clle Etoit à 
vepres, Yallai me prouweser hors de la ville, le cœur plein 
de ſon image & du deſir ardent de paſſer mes jours aupres 


d'elle. J'avois aiſez de ſens pour voir que quant a preſent - 


cela n*Etoit pas poſſible, & qu'un bonheur que je goutois 
ſi bien ſeroit court. Cela donnoit a ma reverie une triſteſſe 
qui n'avoit pourtant rien de ſombre, & qu'un eſpoir flat- 
teur tempèroit. Le ſon des cloches qui m'a toutours fin- 
gulierement affecté, le chant des oiſcaux, la beauté du 
jour, la douceur du pay ſage, les maiſons Epartes & cham. 
petres, dans leſquelles je plagois en idee notre commune 
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demeure; tout cela me frappoit tellement d'une impreſſion 
vive, tendre, triſte & touchante, que je me vis domme 
en extaſe tranſporté dans cet heureux tems & dans cet 
heureux ſéjour, ou mon cœur poſſedant toute la félicité 
qui pouvoit lui plaire, la goũtoit dans des raviſſemens inex- 
primables, ſans ſonger mẽme à la volupté des ſens. Je ne 
me ſouviens pas de nvetre Elance jamais dans Pavenir avec 
plus de force & d'illuſion que je fis alors; & ce qui m'a 
frappè le plus dans le ſouvenir de cette reverie quand elle 
S'<ft rcaliſce, c'eſt d'avoir retrouvé des objets tels exac- 
tement que je les avois imaginés. Si jamais reye d'un 
homme éveillé eut l'air d'une viſion prophetique, ce fut 
aſſuré ment celui-la. Je mai et dEgu que dans ſa durée 
lnaginaire ;3 car les jours & les ans & la vie en tière s' 
paſtoit dans une inalt᷑rable tranquillité; au lieu qu'en effet 
tout cela n'a dure qu'un moment. Helas! mon plus conſ=, 
tant bonheur fut en ſonge. Son accompliſſement fut preſque 
a Vinitant ſuivi du réveil. 1: 8% 
Je ne finirois pas fi j'entrois dans le détail de toutes les 
folies que le ſouyenir de cette chere Maman me faiſoit 
faire, quand je n'6tois plus ſous ſes yeux. Combien de 
fois j'ai baiſè mon lit en ſongeant qu'elle y avoit couch; 
mes rideaux, tous les meubles de ma chambre, en ſongeant 
gu'its Etoient à elle, que ſa belle main les avoit touches 
le plancher meme ſur lequel je me proſternois, en ſongeant - 
qu'elle y avoit marché. Quelquefois meme en ſa preſence 
il m'<chappoit des extravagances que le plus violent amour 
ſeul ſembloit pouvoir infpirer. Un jour a table, au mo- 
ment qu'elle avoit mis un morcean dans fa bouche, je 
m*&crie que j'y vois un cheveu: elle re jette le morceau 
fur fon aſſiette, je m' en ſaiſis avidement & Vavale. En un 
mot, de moi a Yamant le plus paſſionne il n'y avoit qu'une 
difièrence unique, mais eſſentielle, & qui rend mon état 
preique inconceyable a la raiſon, 
| | J'<tois 
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J'£tois revenu dItalie , non tout- &-fait comme j'y Etois 
alls, mais comme peut-etre jamais a mon age on n'en eſt 
revenu. Ten avois rapporté non ma virginite, mais mon 
pucelage. J'avois ſenti le progres des ans; mon tempèra- 
ment inquiet toit enfin declare , & ſa premiere Eruption 
tres-involontaire nvYayoit donné ſur ma ſanté des alarmes 
qui peignent mieux que toute autre choſe Pinnocence dans 
laguelle j'avois vécu juſgralors. Bientdt raſſuré, j*'appris 
ce dangereux ſupplement qui trompe la nature & ſauve aux 
zeunes-gens de mon humeur beaucoup de déſordres aux 
dépens de leur ſanté, de leur vigueur, & quelquefois de 
leur vie. Ce vice que la honte & la timidite trouvent fi 
commode z a de plus un grand attrait pour les imaginations 
vives; c'eſt de diſpoſer, pour ainſi dire a leur gre , de tout 
le ſexe, & de faire ſervir a leurs plaiſirs la beauté qui les 
tente, ſans avoir beſoin d obtenir ſon aveu. SEduit par ce 
funeſte avantage, je travaillois à dEtruire la bonne conſ- 
ritution qu'avoi rEtablie en moi la nature, & a qui j'avois 
donné le tems de ſe bien former. Qu'on ajoute à cette 
diſpoſition le local de ina ſituation preſente z loge chez 
une jolie femme, carc{ſant ſon image au fond de mon 
cceur, la voyant ſans ceſſe dans la journée; le ſoir en- 
tours dobjets qui me larappellent , couche aans un lit oft 
elle a couches. Que de ſtimulans: Tel lecteur qui fe les 
xepreſente, me regarde deja comme a demi-mort. Tout 
au contraire. Ce qui devoit me perdre , fut preciſement ce 
qui me fauya, du moins pour un tems. Entvre du charme 
de vivre aupres delle, du de ſir ardent d'y paſſer mes 
jours, abſente ou preſente , je voyois toujours en elle 
une tendre mere, une ſœur cherie, une délicieuſe amie, 
& rien de plus. Je la voyois toujours ainſi , toujours la 
meme, & ne voyois jamais qu'elle. Son image, toujours 
preſente a mon cœur, n'y laiffoitplace a nulle autre; elle 
Etoit pour moi la ſeule. femme qui fat au monde, & 
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Pextreme douceur des ſentimens qu'elle m'inſpiroit ne 
laiſſant pas a mes ſens le tems de S &veiller pour d'autres, 
me garantiſſoit d' elle & de tout ſon ſexe. En un mot, j'&- 
tois ſage parce que je Paimois. Sur ces efſets que je rends 
mal, diſe qui pourra de quelle eſpece Etoit mon attache- 
ment pour elle. Pour moi, tout ce que Jen puis dire, 
_ eſt que vil paroit deja fort extraordinaire, dans la ſuite il 
le paroitra beancoup plus. 

Je paſſois mon tems le plus agreablement du monde, 
occupe des choſes qui me plaiſoient le moins. C'6toit des 
projets à rédiger, des mEmoires à mettre au net, des re- 
cettes a tranſcrire; c'etoient des herbes a trier, des drogues 
à piler, des alaindics a gouverner. Tout à travers tout cela 
venoient des foules de paſſans, de mendians, de viſites 
de toute eſpece. Il falloit entretenir tout-a-la-fois un ſol- 
dat, un apothicaire , un chanoine, une belle dame, un 
frere lay. Je peſtois, je grommelois, je jurois, je donnois 
au diable toute cette maudite cohue, Pour elle qui prenoit 
tout en gaiete, mes fureurs la faiſoient rire aux larmes; 
& ce qui lafaiſoit rire encore plus, Etoit de me voir d' autant 
plus furieux que je ne pouvois moi-meme m'empecher de 
rire, Ces petits intervalles ou YPavois le plaiſir de grogner 
Etoient charmans; & sil ſurvenoit un nouvel importun 
durant la querelle , elle en ſcavoit Encore tirer parti pour 
Vamuſement , en prolongeant malicieuſement la viſite, 
& me jettant des coups-d'ceils pour leſquels je l'aurois vo- 
lontiers battue. Elle avoit peine a s'abſtenir d'Eclater en 
me voyant contraint & retenu par la bienſcance , lui faire 
des yeux de poſſẽdé, tandis qu'au fond de mon cœur, & 
meme en depit de moi, je trouvois cela tres-comique. 

Tout cela, ſans me plaire en ſoi, m'amuſoit pourtant, 
parce qu'il faiſoit partie d'une maniere detre qui m'Etoit 
charmante. Rien de ce qui ſe faiſoit autour de moi, rien 
de tout ce qu'on me faiſoit faire, n'etoit ſelon mon gour, 
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mais tout ẽtoit ſelon mon cœur. Je crois que je ſerois parve 
nu a aimer la medecine, fi mon dẽgoũt pour elle rent fours 
ni des ſcenes folatres qui nous Ezayolent ſans ceſſe: c'eſt 
peut-Ctre la premiere fois gue cet art a produit un pareil 
effet. Je pretendois connoitre à Podeur un livre de me- 
decine, & ce qu'il y ade plaiſant, eſt que je m'y trom- 
pois rarement. Elie me faiſoit gonter des plus deteftables 
drogues. Favois beau fuir ou vouloir me dẽfendre; malgre 
ma r6ſfiſtance & mes horribles grimaces , malgre moi & 
mes dents; quand je voyois ces jolis doigts barbouilles 
F approcher de ma bouche, il falloit finir par Pouvrir & 
ſucer. Quand tout ſon petit mEnage Etoit raſſemblé dans 
la meme chambre, a nous entendre courir & crier au 
milieu des &Eclats de rire, on cũt cru qu'on y jouoit quel- 
gue farce, & non pas qu'on y faiſoit de Yopiare ou de Fe- 
lixir. | 
Mon tems ne fe paſſoit pourtant pas tout entier a ces 
poliſſonneries. Javois trouv quelques livres dans la cham- 
bre que j'occupois. Le Spectateur, Puffendorff, Saint 
Evremond, la Henriade. Quoique je reuſe plus mon 
ancienne fureur de lecture, par dEſceuvrement je liſois 
un peu de tout cela. Le Spectateur, ſur- tout, me plut 
beaucoup & me fit du bien. M. PAbbe de Gouvon m'avyoit 
appris a lire moins avidement & avec plus de reflexion; 
la lecture me profitoit mieux. Je m*accoutumois à reA&- 
chir ſur Pelocution , ſur les conſtructions Elegantes; je 

nrexercois a diſcerner le frangois pur de mes idiomes 
| provinciaux. Par exeinple , je fus corrige d'une faute d'or- 
tographe que je faiſois avec tous nos Genevois par ces deux 
vers de la Henriade, 


Soit qu'un ancien reſpect᷑ pour le ſang de leurs maſtres, 
Parlat encor pour lui dens le ceur de ces trattres, 


Ce mot paula: aui me frappa, m — qu'il falloit un e 
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ala troifieme perſonne du ſubjonctif; au lieu qu'aupara- 
vant ie Pecrivois & pronongois parka, comme le preſent 
de l'indicatif. 
Quelquefois je cauſois avec Maman de mes lectures; 
quelquefois je liſois aupres d'elle; jy prenois grand plaiſir; 
Je m'exergois à bien lire, & cela me fut utile auſſi. Jai 
dit qu'elle avoit Veſprit orné. Il Etoit alors dans toute ſa 
fleur. Plufieurs gens de lettres vtoient empreſlcs a lui 
plaire, & lui avoient appris a juger des ouvrages d'eſprit. 
Elle avoit, ſi je puis parler ainſi, le goũt un peu proteſ- 
tant; elle ne parloit que de Bayle, & faiſoit grand cas de 
Saint Evremond, qui depuis long - tems Etoit mort en 
France. Mais cela n'empec hoit pas qu'elle ne connũt la 
bonne littérature, & qu'elle men parlat fort bien. Elle 
avoit été ęglevée dans des ſociétés choiſies, & venue 
en Savoye encore jeune, elle avoit perdu dans le com- 
merce charmant de la nobleſſe du pays ce ton maniere du 
pays de Vaud, ou les femmes prennent le bel eſprit pour Veſ- 
prit du monde, & ne ſgavent parler que par*Epigrammes. 
Quoiquelle n'ent vu la Cour queen paſſant, elle y avoit 
JettE un coup d' il rapide qui lui avoit ſuffi pour la con- 
noitre. Elle 8'y conſerva toujours des amis; & malgré de 
ſecrettes jalouſies, malgre les murmures qu'excit ient ſa 
conduite & ſes dettes, elle n'a jamais perdu ſa penſion. 
Elle avoit l' experience du monde, & Veſprit de reflexion 
qui fait tirer parti de cette exp rience. C'etoit le ſujet favori 
de ſes converſations, & C'Eroit preciſement, vu mes idées 
chimeriques, la ſorte d'inſtruction dont javoisle plus grand 
beſoin. Nous liſions enſemble la Bruyere: il lui plaiſoit 
plus que la Rochefoucault, livre triſte & déſolant, prin- 
cipalement dans la jeuneſſe ou Pon n'aime pas a voir 
homme comme il eſt. Quand elle moraliſoit , elle ſe 
perdoit quelquefois un peu dans les eſpaces ; mais en 
lui baiſant de tems en tems la bouche ou les mains, je 
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prenois patience, & ſes longueurs ne m'ennuyoient pas. 
Cette vie Etoit trop douce pour pouvoir durer. Je le 
ſentois, & l'inquistude de la voir finir Etoit la ſeule choſe 
qui en troubloit la jouiſſance. Tout en folàtrant, Maman 
m' ẽtud oit, m'obſervoit, m'interrogeoit, & bãtiſſoit pour 
ma fortune force projets dont je me ſerois bien paſſe. 
Heureuſement ce n'gtoit pas le tout de connoitre mes 
penchans, mes goũts, mes petits talens; il falloi: trouver 
ou faire naitre les occaſions den tirer parti, & tout cela 
n'etoit pas affaire d'un jour. Les préjugès meme qu'avoit 
conęus la pauvre femme en faveur de mon mérite recu- 
loient les momens de le mettre en æuvre, en la rendant 
plus difficile ſur le choix des moy ens: enfin tout alloit au 
gre de mes deſirs, grace a la bonne opinion qu'elle avoit 
de moi; mais il en fallut rabattre, & dès-lors, adieu la 
tranquillite. Un de ſes parens, appellé M. d' Aubonne, 
la vint voir. C'étoit un homme de beaucoup d'eſprit, 
intrigant, genie a projets comme elle, mais qui ne $y 
ruinoit pas, une eſpece d'aventurier. Il venoit de propo- 
ſer au Cardinal de Fleury un plan de loterie tres- com- 
poſee, qui n'avoit pas été goũté. II alloit le propoſer a la 
Cour de Turin on il fut adopté & mis en exécution. It 
s' arrèta quelque tems a Annecy, & y devint amoureux 
de Madame VIntendante , qui Etoit une perſonne fort ai- 
mable , fort de mon gout, & la ſeule que je viſſe avec 
plaiſir chez Maman. M. d' Aubonne me vit; ſa parente 
lui parla de moi; il ſe chargea de m'examiner, de voir 
2 quoi j'étois propre, & Sil me trouvoit de I'Etoffe , de 
chercher a me placer. | 
Madame de Warens m'envoya chez lui deux ou trois 
matins de ſuite , ſous pretexte de quelque commiſſion & 
ſans me prévenir de rien. Il “y prit tres-bien pour me 
faire jaſer, ſe familiariſa avec moi, me mit a mon aiſe 
autant qu'il Etoit poſſible, me parla de niaiſeries & de 
| | 1 3 
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toutes ſortes de ſujets. Le tout ſans paroitre m'obſerver, 
ſans la moindre affectation, & comme ii, ſe plaiſant avec 
moi, il eũt voulu converſer ſans gene. Jetois enchanté 
de lui. Le rcſultat de ſes obſervations fut que malgre ce 
que promettoient mon extcrieur & ma phyſionomie ani- 
inte, j'etois, ſinon tout-à- fait inepte, au moins un gar- 
gon de peu d'eſprit, fans idées, pre ſque ſans acquis, 
tres-borne en un mot à tous &6gards, & que Phonneur de 
devenir quelque jour Cure de village toit la plus haute 
fortune a laquelle je duſſe aſpirer. Tel fut le compte qu'il 
rendit de moi a Madame de Warens. Ce fut la ſeconde ou 
troiſième fois que je fus ainſi jugẽ; ce ne fut pas la der- 
nicre, & Yarret de M. Maſferon a ſouvont été confirme. 

La cauſe de ces jugemens tient trop a mon caractèere, 
pour n' avoir pas ici beſoin d'explication; car, en conſe 
cience, on ſent bien que je ne puis ſincéèrement y ſouſ- 
crire, & qu' avec toute Vimpartialits poſſible, quoiqu'aient 
pu dire MM. Maſteron, d' Aubonne, & beaucoup d'autres, 
je ne les fcaurois prendre au mot. 

Deux choſes preſque inalliables $Suniffent en moi ſans. 
que Jen puiſſe concevoir la manière. Un temp&Erament 
tres ardent, des paſſions vives, impétueuſes, & des idées 
lentes a naitre, embarraſſces., & qui ne ſe préſentent ja- 
mais qu'après coup. On diroit que mon cœur & mon eſprit 
n'appartiennent pas au meme individu. Le ſentiment plus 
prompt que l'eclair vient remplir mon ame; mais au lieu 
de meclairer, il me brũle & m'ëblouit. Je ſens tout & je 
ne vois rien. Je ſuis emporté, mais ſtupide: il faut que 
je ſois de ſang froid pour penfer. Ce qu'il y a d'&tonnant 
eſt que ja! cependant le tact aſſez sur, de lapenctration , 
de la fineſſe meme, pourvu qu'on m'attende: je fais d' ex-; 
eellens in- promptus à loiſir; mais ſar le tems je Wai jamais 
rica fait ni dit qui vaille. Je ferols une fort jolie conver- 
ſation par la poſte, comme on dit que les Eſpagnols jouenat 
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aux Echecs. Quand je lus le trait d'un Duc de Savoye qui 
ſe retourna, faiſant route, pour crier; A votre gorge, 
Marchand de Paris, je dis, me voila. 

Cette lenteur de penſer, jointe a cette vivacité de ſentir, 
je ne Pai pas ſeulement dans la converſation, je Pai meme 
ſeul & quand je travaille. Mes idées $'arrangent dans ma 
t3te avec la plus incroyable difficulte, Elles y circulent 
fourdement ; elles y fermentent juſqu'à m*Emouyoir , 
m' chauffer, me donner des palpitations ; ' & au milieu 
de toute cette Emotion je ne vois rien nettement; je ne 
ſcaurois Ecrire un ſeul mot, il faut que j'attende. Inſenſi- 
blement ce grand mouvement “' appaiſe, ce cahos ſe dé- 1 
brouille; chaque choſe vient ſe mettre à ſa place, mais 
lentement & apres une longue & confuſe agitation. N'avez- 
vous point vu quelquefois POpera en Italie? Dans les 
changemens de icne, il regne ſur ces grands Theatres un 
deſordre dé ſagrèable, & qui dure aſſez long-tems; toutes 

les décorations ſont entremèlées: on voit de toutes parts 
un tiraillement qui fait peine; on croit que tout va ren- 
verſer. Cependant peu-à- peu tout “arrange, rien ne 

manque, & l'on eſt tout ſurpris de voir ſuccẽder a ce long 
tumulte un ſpectacle raviſſant. Cette manœuvre eſt a-peu- 
pres celle qui ſe fait dans mon cerveau quand je veux 
Ecrire. Si j'avois ſęu premierement attendre, & puis rendre 
dans leur beauté les choſes qui $'y ſont ainſi n. peu 
d' Auteurs m' auroiĩent ſurpaſſe. 

De-la vient Pextreme difficult que je trouve a i 
Mes manuſcrits raturés, barbouilles , meles , indEchiffra- 
bles, atteſtent la peine qu'ils m'ont contee. Il n'y en a pas 
un qu'il ne m' ait fallu tranſcrire quatre ou cing fois avant 
de le donner à la preſſe. Je mai jamais pu rien faire la 
plume a la main, vis-a-vis d'une table & de mon papier: 
c'eſt a la promenade au milieu des rochers & des bois; 
c'eſt la nuit dans mon lit & durant mes inſomnies que 
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j'Ecris dans mon cerveau, Yon peut juger avec quelle len- 
teur, ſur-tout pour un homme abſolument dèpourvu de 
memoire verbale, & qui de la vie n'a pu retenir ſix vers 
par cœur. I y a telle de mes pcriodes que j'ai tournée & 
retour e cinq ou ſix nuits dans ma t6te avant qu'elle ffit 
en Etat d' etre miſe ſur le papier. De- A vient encore que 
je reuſFs mieux aux ouvrages qui demandent du travail, 
quia ceux qui veulent Etre faiis avec une certaine légereté, 
comme les lettres; genre dont je rai jamais pu prendre 
le ton, & dont occupation me met au ſupplice. Je n'e- 
cris point de lettres ſur les moindres ſujets qui ne me 
content des heures de fatigue, ou fi je veux Ecrire de ſuite 
ce qui me vient, je ne ſgais ni commencer ni finir; ma 
lettre eſt un long & confus verbiage ; à peine nventend-on 
quand on la lit, 

| Non « ſeulement les idées me conteiit A rendre, elles 
me content meme a recevoir. Jai Etudis les hommes, & 
je me crois aſſez bon obſervateur. Cependant je ne ſcais 
rien voir de ce que je vois: je ne vois bien que ce que 
je me rappelie, & je rai de Veſprit que dans mes ſouve- 
nirs. De tout ce qu'on dit, de tout ce qu'on fait, de 
tout ce qui ſe paſſe en ma preſence , je ne ſens rien, 
je ne penetre rien. Le ſigne extérieur eft tout ce qui me 
frappe. Mais enſuite tout cela me revient: je me rappelle 
le lieu, le tems, le ton, le regard, le geſte, la circonſ- 
tance; rien ne m*Echappe. Alors ſur ce qu'on a fait ou 
dit, je trouve ce qu'on a penſe, & il eſt rare que je me 
trompe. | | 

Si peu maitre de mon efprit ſeul avec mot - meme , 
qu'on juge de ce gue je dois Etre dans la converſation, on, 
pour parler a-propos, il faut penſer a-la-fois & fur le 
champ a mille chotes. La ſeule idée de tant de conve- 
nances dont je ſuis sur d'oublier au moins quelqu'une, 
ſuſffit pour mintimider. Je ne comprends pas meme 
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comment on oſe parler dans un cercle : car a chaque 
mot il faudroit paſſer en revue tous les gens qui ſont 1a: 
il faudroit connoitre tous leurs caractères, ſgavoir leurs 
hiſtoires, pour Etre sür de ne rien dire qui puiſſe offen- 
ſer quelqu'un. La- deſſus ceux qui vivent dans le monde 
ont un grand avantage: ſcachant mieux ce qu'il faut taire, 
ils ſont plus sürs de ce qu'ils diſent: encore leur Echappe=- 
t- il ſouvent des balourdiſes. Qu'on juge de celui qui 
tombe là des nues ! Il lui eſt preſque impoſſible de parler 
une minute impuné ment. Dans le tete--tete il y a un 
autre inconvenient que je trouve pire; la nëceſſité de 
parler toujours. Quand on vous parle, il faut répondre; 
& ſi Yon ne dit mot, il faut relever la converſation. 
Cette inſupportable contrainte m'ent ſeule dEgonte de la 
ſociéts. Je ne trouve point de gene plus terrible que Fo- 
bligation de parler ſur le champ & toujours. Je ne ſcais ſi II. 
ceci tient a ma mortelle averſion pour tout aſſujettiſſe- 
ment; mais C'eſt afſez qu'il faille abſolument que je parle 
pour que je diſe une ſottiſe infailliblement. 

Ce qu'il y a de plus fatal eſt qu'au-Leu de ſcavoir me 
taire quand je rai rien a dire, Cceft alors que pour payer 
plutSt ma dette, j'ai la fureur de vouloir parler. Je me 
hate de balbutier promptement des paroles ſans idées, 
trop heureux quand elles ne fignifient rien du tout, En 
voulant vaincre ou cacher mon ineptie, je manque rare- 

ment de la montrer. 

Je crois que voila de quoi faire aſſez comprendre com- 
ment n' tant pas un ſor, Jai cependant ſouvent paſte pour 
etre, meme chez des gens en état de bien juger : d'autant 
plus malh<cureux que ma phyſionomie & mes yeux pro- 
mettent davantage, & que cette attente fruſtree rend plus 
choquante aux autres ma ſtupidité. Ce détail qu'une oc- 
caſion particuliere a fait naitre n'eſt pas inutile a ce qui 
doit ſuiyre, I contient la clef de bien des choſes extraor- 


134 EUV RES 


dinaires qu'on m'a vu faire, & qu'on attribue & une hu- 

meur ſauvage que je rat point. Jaimerois la ſoc it comme 

un autre, fi je n'etois sur de m'y montrer non- ſeulement 

a mon d ſavantage, mais tout autre que je ne ſuis. Le 

parti que j ai pris d*Ecrire & de me cacher eſt preciſement 

celui qui me convenoit. Moi preſent on n'auroit jamais 

ſcu ce que je valois, on ne Pauroit pas foupconne meme 3 

& c'eſt ce qui eft arrivs a Madame Dupin, quoique femme 

d'eſprit, & quoique j'aie veEcu dans ſa maiſon pluſieurs 

annces. Elle me Fa dit bien des fois elle-mème depuis 
ce tems-là. Au reſte, tout ccci ſouffre de certaines excep- 
tions, & Jy reviendrat dans la ſuite. 

La meſure de mes talens ainſi fixe, VEtat qui me con- 
venoir ainſi deſigns , il ne fut plus queſtion pour la ſe- 
conde fois que de remplir ma vocation. La difficulte fut 

que je navois pas fait mes études, & que je ne ſcavois 
pas meme aflez de latin pour étre Pretre. Madame de 
Warens imagina de me fai e inftruire au SEminaire pen- 
dant quelque tems. Elle en parla au Superieur : c*ttoit un 
Lazarifte , appellé M. Gros, bon petit homme, a moitié 
borgne, maigre, griſon, le plus ſpirituel & le moins pEdant 
Lazariſte que j'aie connu; ce qui n'eſt pas beaucoup dire, 
a la yerite, : 

II venoit quelquefois chez Maman qui Faccueilloir, le 
careſſoit, Pagacoit meme , & le faiſoit quelquefois lacer 
par lui, emploi dont il ſe chargeoit aſſez volontiers, Tandis 
qu'il Etoit en foncion, elle courroit par la chambre de 
Cote & d'autre, faiſant tantot ceci, tantot cela. Tire 
par le lacet, Monſieur le SupeErieur ſuivoit en grondant , 
& diſam 4 tout moment: mais, Madame, tenez-yous donc. 
Cela faiſoit un ſujet aſſez pittoreſque. 

M. Gros ſe preta de bon cœur au projet de Maman. 
I ſe contenta d'une penſion tres-modigue , & ſe chargea 
de Finitruction. Il ne fut queſtion que du contenteinent 
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de VEv@que „qui non-ſculement Yaccorda , mais qui you- 
lut payer la penſion. Il permit auſh que je reſtaſſe en 
habit laique, juſqu'a ce qu'on pũt juger par un eſſai du 
ſucces qu'on devoit eſperer. 

Quel changement! Il fallut m'y ſoumettre. Yallai au Se- 
minaire comme j'aurois Et6 au ſupplice. La triſte maiſon 
qu'un SEminaire , ſur-tout pour qui ſort de celle d'une ai- 
mable femme! J'y portois un ſeul livre que j'avois priè Ma- 
man de me preter, & qui me fut d'une grande reſſource. 
On ne devinera pas quelle ſorte de livre c'ëtoit un livre 
de muſique, Parmi les talens qu'elle avoit cultives „ la 
muſique n'avoit pas été oubliée. Elle avoit de la voix, 
chantoit paſſablement & jouoit un peu du clavecin. Elle 
avoit eu la complaiſance de me donner quelques legons 
de chant, & il fallut commencer de loin; car a peine 
ſgavois-ie la muſique de nos Pſeaumes. Huit ou dix le- 
cons de femme & fort interrompues, loin de me mettre 
en Etat de {olfier, ne m'apprirent pas le quart des ſignes 
de la muſique. Cependant j'avbis une telle paſhon pour 
cet art, que je voulus eſſay er de in'exercer ſeul. Le livre 
que ji emportai n' toit pas meme des plus aciles; c'Etoient 
les cantates de Clerainbault. On concevra quelle fut mon 
application & mon obſtination, quand je dirai que ſans 
connottre ni tranſpoſition ni quantite , je parvins a dEchif- 
frer & chanter ſans favte le premier rEcitatif & le premier 
air de la cantate &'Alplice & Arctuſe ; & il eſt vrai que cet 
air eſt ſcande ſi juſte, qu'il ne faut que reEciter les vers avec 
leur meſure pour y mettre celle de Pair, 

I! y aveit au Séminaire un maudit Lazariſte qui m'en- 
treprit & qui me fit prendre en horreur le latin qu'il 
vouloit m'enſeigner. I} avoit des cheveux plats, gras & 
noirs, un viſage de pain d'Epice, une voix de buffle, un 
regard de chat - huant, des crins de ſanglier au- lieu 
de barbe ; ſon ſourire Etoit ſardonigue ; ſes membres 
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jougient comme les poulies d'un manequin: j'ai oublis 
fon odicux nom; mais ſa figure eſtray ante & d.,ucerenſe 
mreſt bien refice, & ai peine ame la rappeller ſans fremir, 
Fe crois le rencontrer encore dans les corridors, avancant 
gracieuſement ſon craſſcux bonnet quarrè pour me faire 
figie d'entrer dans la chambre, plus affreuſe pour moi 
qu'un cachot. Qu'on juge du contraſte d'un pareil maitre 
pour le di ſciple d'un Abbé de Cour! 

Si j'ctois reſtè deux mois à la merci de ce monſtre, je 
ſuis per uad que ma tete n'y auroit pas reſiſts, Mais le 
don M. Cros qui Sappergut que j'ëtois triſte, que je ne 
mangeois pas, que je maigriſſois, deyina le ſujet de mon 
chagrin; cela n'ctoit pas difficile. It nota des griffes de 
ma bete, & par un autre contraſte encore plus marque , 
me remit au plus doux des hommes. C'Etoit un jeune 
Abbe Faucigneran , appelle M. Gatier , qui faifoit fon Sé- 
minaire, & qui, par complaiſance pour M. Gros, & je 
crois, par humanité, youloit bien prendre ſur ſes Etudes 
le tems qu'il donnoit a diriger les miennes. Je rai ja- 
mais vu de phyſionomie plus touchante que celle de 
M. Gitier, I eroit blond, & ſa barbe tiroit ſur le roux. 
Il avoit le maintien ordinaire aux gens de ſa province , 
qui ſous une figure Epaifle cachent tous beaucoup d'eſprit; 
mais ce qui ſe marquoit vraiment en lui Etoit une ame 
ſenſible, affectueuſe, aimante. H y avoit dans ſes grands 
yeux bleus un mélange de douceur, de tendreſſe & de 
triſteſſe, qui f iſoit qu'on ne pouvoit le voir ſans $'in- 
téreſſer a lui. Aux regards, au ton de ce pauvre jeune- 
hoinme, on eur dit qu'il prévoyoit ſa deſtinee, & qu'il 
ſe ſentoit nc pour etre malheureux. 

Son caractere ne dEmentoirt point ſa phyſionomie. Plein 
de patience & de complaiſance, il ſembloit plut6t Etudier 
avce mot que m'inſtruire. II ren falloit pas tant pour me 
le faire aimer ; ſon predEceficur avoit rendu cela trèstæ- 
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elle. Cependant, malgré tout le tems qu'il me don- 
noit, malgré toute la bonne volonts que nous y met- 
tions Fun & autre, & qudigu'il s prit tres - bien , 
j av angai peu en travaillant beaucoup. Il eſt iingulier 


gu'avec aſſez de conception, je ral jamais pu rien ap- 
prendre avec des Malues, execpté mon pere & M. Lam- { 


bercier. Le peu que je ſgais de plus, je Yai appris ſeul, 


comme on verra ci- apres. Mon eiprit , impatien de toute 
efpece de joug , ne peut gailervir à la loi da moment. La : 
crainte meine de ne pas apprendre. m'empeche &etre atten» 
tif. De peur d'impatienter celui qui me parle, e feins dem | 


rendre : it va en avant & je n'entends rien. Mon eſprit veut 
marcher a {on heure, il ne peut e ſoumettre a celle d' autrui. 

Le tems des ordinations Etant venu, M. Gitier Sen 
retourna Diacre dans ſa Province. Il e:nporta ines regrets, 
mon attac ement , ma reconnoiſſfance.-Je fis pour lui des 
veux qui mont pas été plus exaucé que ceux que pai 


faits pour moi- meme. Quelques années après, j'appris 


qu'etant Vicaire dans une Paroiſſe, il avoit fait un enfant 
A une fille, la ſeule dont, avec un cœur trèstendre, il eũt 
jamais ëté amoureux. Ce fut un ſcandale effroy able dans 
un Diocèſe ad. niniſtré tres-ſ&v>rement, Les Pretres, en 
bonne reg'e , ne doivent faire des enfans qu'à des femmes 
marices. Pour avoir manque a cette loi de convenance , 
il fat mis en priſon, diffamé, chaſſé. Je ne ſcais Sil 
aura pu dans la ſuite retablir ſes affaires; mais le ſenti- 


ment de ſon infortune , profond6&ment grave dans mon 


es: 


ceur, me revint quand j'ecrivis FEmile;z & reuniffant | 
M. Gatier avec M. Gaiine& , je fis de ces deux di 3ues Pretres 5 
- Foriginal du Vicaire S woyard. Je me flatte que V1. nitacion 1 


- 
| 


n'a pas déshonoré ſez modeles. : 
Pendant que j'étois au S<:ninaire, M. d' Aubonne fut 

oblige de quitter Annecy. M***, &aviſa. de trouver mau- 

vais qu'il fit Famour à ſa femme. C'ttoit faire comme le 
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chien du Jardinier: car quoique Madame * *, fiit aimas 
ble, il vivoit fort mal avec elle, & la traitoit fi brutale- 
ment, qu'il fut queition de Wa e 8 Etoit un 
vilain homme „noir comme une taupe, frippon comme 
une chouette, & qui, à force de vexations, finit par ſe 
faire chaſſer lui-mEme. On dit que les Provengaux ſe ven- 
gent de leurs ennemis par des chanſons ; M. d' Aubonne 
ſe vengea du fien par une comddie : il enyoya cette piece 
a Madame de Warens qui me la fit voir. Elle me plut; & 
me fit naitre la fantaiſie d'en faire une pour eſſayer ſi 
Fétois en effet auſſi bete que PAuteur Payoit prononce 
mais ce ne fut qu'a Chamberi que j'exécutai ce projet, 
en Ecrivant I* Amant de lui-meme, Ainſi quand j'ai dit dans 
la Preface de cette pièce que je Pavois Ecrite a dix-huit 
ans, j'ai menti de quelques annses. 

C'eſt A peu- près à ce tems- ci que ſe rapporte un è&vẽ- 
nement peu important en lui-meme , mais qui a eu pour 
moi des ſuites, & qui a fait du bruit dans le monde, 
quand je l'avois oublié. Toutes les ſemaines, j'avois une 
fois la permiſſion de ſortir; je n'ai pas beſoin de dire 
quel uſage j'en faiſois. Un Dimanche que J'etois chez 
Maman, le feu prit à un bàtiment des Cordeliers, attenant 
a la maiſon qu'elle occupoit. Ce bàtiment, on Etoit leur 
four, Etoit plein juſqu'au comble de faſcines ſèches. Tout 
fut embraſe en tres-peu de tems. La maiſon Etoit en grand 
peri! & couverte par les flammes que le vent y portoit, 
On ſe mit en devoir de déménager en hate & de porter 
les meubles dans le jardin, qui Etoit vis-a-vis mes an- 
ciennes fenetres & au- dela du ruiſſeau dont j'ai parlé. 
J'etois fi trouble que je jettois indifcremment par la fe- ; 
netre tout ce qui me tomboit ſous la main, juſqu”: à un 
gros mortier de pierre, qu'en tout autre tems j'aurois eu 
peine a ſoulever: j'étois pret a y jetter de mEme une 
grande glace, fi quelqu'un ne m'eũt retenu. Le bon 
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Ey32que qui Etoit venu voir Maman ce jour -là, ne 
reſta pas non plus ouif, II l'enunnena dans le jardin, ou 
il ſe mit en prieres avec elle & tous ceux qui Etoitent 
12 , en forte qu arrivant quelque tems apres, je vis tout le 
monde a genoux, & m'y mis comme les autres. Durant la 
priere du ſaint homme, le vent changea, mais fi bruſ- 
quement & ſi a-propos, que les flammes qui couvroient 
la maiſon & entrotent dei par les fenstres, farent portées 
de Fautre core de la cour „& la maiſon n'cut aucun mal, 
Deux ans apres, M. de Bernex &Etant mort, les Anto- 
nins , ſes anciens confreres, commencèrent a recueillir 
les pieces qui pouvoient ſervir a ſa bEatiiication. A la 
priere du P. Boudet, je joignis à ces pieces une aitcſta- 
tion du fait que je viens de rapporter, en quoi je fis bien 
mais en quoi je fis mal, ce fut de donner ce fait pour 
un miracle. Javois vu PEvegue en prière, & durant ſa 
priere , j'avois vu le vent changer, & meme tr2s-4-pro- 
pos: voila ce que je pouvois dire & certifier; mais qu'une 
de ces deux choſes fat la cauſe de Fautre, voila ce que 
je ne devois pas atteſter, parce que je ne pouvois le ſa- 
voir. Cependant, autant que je puis me rappeller mes 
i4%es , alors ncèrement catholique, j'étois de bonne- 
foi. L'/amour du merveilleux, fi naturel au coeur humain, 
ma ven&ration pour ce vertueux Prelat , Vorgueil ſecret 
d'avoir peut- etre contribus moi-m&@me au miracle „ ai- 
derent à me ſeduire, & ce qu'il y a de for, eſt que fi 
ce miracle ent Ets Veffet des plus ardentes prières, Jaus 
rois bien pu m'en attribuer ma part. 4 

Plus de trente ans apres , lorſdue j'eus publis les Letrres 
de la Montagne, M. Freron deterra ce certificat, je ne 
ſcais comment, & en fit uſage dans ſes Feuilles. I faut 
 avouer que la dEcouverte Etoit heureuſe, & Ta- propos me 

parut a mo-meme tres-plaiſanr. | 

Fetois deſtiné a Etre le rebut de tous les Etats. Quoi- 
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que M. Gaàtief eũt rendu de mes progres le compte le 
moins defavorable qu'il lui fut poſſible, on voyoit qu'ils 
n'etoient pas proportionnes a mon travail, & cela n'&toit 
pas encourageant pour me taire pouſſer mes Etudes. Auſt 
FEv2que & le Supericur ſe rebuterent - ils „& on me ren» 
dit a Madame de Warens, comme un ſujet qui n'6toit pas 
meme bon pour Etre Pretre; au reſte, afſez bon gargon , di- 
ſoit-on, & point vicieux ; ce qui fit que malgre tant de pré- 
jugẽs rebutans ſur mon compte, elle ne m'abandonna Pas. 

Je rapportai chez elle en triomphe fon Livre de Muſique 


dont javois tire fi bon parti. Mon air d' Alphée & Aréthuſe 


Etoit a-peu-pres tout ce que j'avois appris au Seminaire. 
Mon gout marque pour cet art lui fit naitre la penſée 
de me faire Muſicien. L'occaſion Etoit commode. On 
faiſoit chez elle au moins une fois la ſemaiue de la mufi- 
que, & le Maitre de muſique de la athẽdrale, qui dirigeoit 
ce petit Concert, venoir la voir très- ſouvent. C'Etoit un 
Pariſien nommé M. le Maitre, bon Compoſiteur, fort vif, 
fort gai, jeune encore, mais au demeurant tres-bon=- 
homme. Maman me fit faire ſa connoiſſance; je m'atta- 
chois a lui, je ne lui deplaiſois pas: on parla de penſion; 
Yon en convint. Bret, j'entrai chez lui, & j'y paſſai Thiver 
d' autant plus agreablement, que la maitriſe n'ëtant qu'a 
vingt pas de la maiſon de Maman „ nous Etion3 chez elle 
en un moment, & nous y ſoupions tres-ſouvent enſemble, 
On jugera bien que la vie de la maitriſe toujours chan- 
tante & gaie, avec les Muliciens & les Enfans-de-Chœur, 
me plaiſoit plus que celle du Seminaire avec les Peres de 
St. Lazare. Cependant cette vie, pour étre plus libre, 
wen Etoit pas moins Egale & raglce. J etois fait pour aimer | 
FindEpendance & pour ren abuſer jamais. Durant ſix mois 
entiers, je ne ſortis pas une ſeule fois que pour aller chez 
Maman ou a VEzliſe „& je ren fus pas meme tents, Cet 
mteryalle eſt un de ceux où j'ai yEcu dans le plus grand 
| calme, 
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calme, & que je me ſuis rappelles avec le plus de p laiſir. 
Dans les fituations diverſes on je me ſuis trouvé, quel- 
ques uns ont EtE marques par un tel ſentiment de bien» 
Etre , queen les remEmorant Jen ſuis affects , comme fi jy 
Etois encore. Non - ſeulement je me rappelle les tems, 
les lieux, les perſonnes, mais tous les objets environ- 
nans, la temperature de l'air, fon odeur, ſa couleur, 
une certaine impreſſion locale qui ne veſt fait ſentir que 
la, & dont le ſouyenir vif m'y tranſporte de nouveau. 
Par exemple, tout ce qu'on repetoit a la maitriſe, tout 
ce qu'on chantoit au Chœur, tout ce qu'on y faiſoit, le 
bel & noble habit des Chanoines „les Chaſubles des Prè- 
tres, les Mitres des Chantres, la figure des Muſiciens, un 
vieux Charpentier boiteux qui jouoit de la contrebaſſe, 
un petit Abbe blondin qui jouoit du violon, le lambeau 
de Soutane qu'après àvoir poſe ſon Ept&e , M. le Maitre en- 
doſſoit par- deſſus ſon habit laique , & le beau ſurplis fin 
dont il en couvroit les loques pour aller au Chœur; For- 
gueil avec lequel j'allois, tenant ma petite fliite a bec, m'E= 
tablir dans Vorcheftre à la tribune, pour un petit bout de 
rEcit que M. le Maitre avoir fait expres pour moi; le bon 
dine qui nous attendoit enſuite, le bon appetit qu'on y 
portoit; ce concours d'objets vivement retrace, m'a cent 
fois charmè dans ma mémoire, autant & plus que la rea- 
lite. J'ai garde toujours une affection tendre pour un cer- 
tain air du Conditor alme ſyderum , qui marche par 
jambes; parce qu'un Dimanche de Avent j'entendis de 
mon lit chanter cette Hymne avant le jour ſur le perron 
de la Cathédrale, ſelon un rite de cette Egliſe - la. Made- 
moiſelle Merceret, femme-de- chambre de Maman, ſga- 
voit un peu de muſique; je n'oublierai jamais un petit 
motet afferte , que M. le Maitre me fit chanter avec elle, 
& que ſa maitreſſe Ecoutoit avec tant de plaiſir. Enfin, 
tout juſqu'à la bonne ſeryante Perrine, qui Etoit fi bonne 
uv. Ck, Tome VI. K 
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fille & que les Enfans de Chœur faifoient tant endéver, 
tout dans les ſouvenirs de ces teins de bonheur & d'inno- 
cenee revient ſouvent me ravir & m'attriſter. 

Je vivois a Annecy depuis pres d'un an, ſans le moindre 
reproche ; tout le monde Etoit content de moi. Depuis 
mon depart de Turin, je n'avois point fait de ſottiſe, & 
je wen fis point tant que je fus ſous les yeux de Maman. 
Elle me conduiſoit, & ine conduiſoit toujours bien; mon 


attachement pour elle Etoit devenu ma ſeule paſſion, & 


ce qui prouve que ce n' toit pas une paſſion folle, c'eſt 
que mon cœur formoit ma raiſon, Il eſt vrai qu'un ſeul 
ſentiment abſorbant, pour ainſi dire, toutes mes facultes, 
me mettoit hors d' état de rien apprendre , pas meme la 
muſique, bien que j'y fiſſe tous mes efforts. Mais il n'y 
avoit point de ma faute; la bonne volonts y Etoit toute 
entiere , Paſhduits y Etoit, J'Etois diſtrait, rèveur, je 
ſoupirois ; qu'y pouvoi>Je faire? Il ne manquoit a mes 
progres rien qui d&pendit de moi; mais pour que je fiſſe 
de nouvelles folies , il ne falloit qu'un ſujet qui vint me 
les inſpirer, Ce ſujet ſe preſenta ; le haſard arrangea les 
choſes, & comme on verra dans la ſuite , ma mauyaiſe 
tete en tira parti. 

Un ſoir du mois de Février qu'il faiſoit bien froid, 
comme nous &Etions tous autour du feu, nous entendi- 
mes frapper à la porte de la rue. Perrine prend ſa lan- 
terne, deſcend, ouvre : un jeune-homme entre avec elle, 
monte, ſe prẽſente d'un air aiſé, & fait a M. le Maitre 
un compliment court & bien tourne , ſe donnant pout un 
Muſicien Frangois, que le mauvais état de ſes finances 
forgoit de vicarier pour paſſer ſon chemin. A ce mot 
de Muſicien Frangois, le cœur treſſaillit au bon le Maitre; 

il aimoit paſhonnement ſon pays & ſon art. Il accueillir 
le jeune paſſager, lui offrit le gite dont il paroiſſoit avoir 
grand beſoin, & qu'il accepta ſans beaucoup de tagon. 
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Je Pexaminai tandis qu'il ſe chauffoit & qu'il jaſoit en 
attendant le ſoups. Il Etoit court de ſtature , mais large 
de quarrure ; il avoit je ne ſcais quoi de contrefait dans 
fa taille, ſans aucune difformité particuliere: c'etoit , 
pour ainſi dire, un boſſu a Epaules plattes; mais je crois 
qu'il boitoit un peu. Il avoit un habit noir, plutòt uſe 
gue vieux, & qui tomboit par pieces, une chemiſe tres 
fine & tres-ſale, de belles manchettesd'effile, des guetres, 
dans chacune deſquelles il auroit mis ſes deux jambes, 
& pour ſe garantir de la neige, un petit chapeau a porter 
ſous le bras, Dans ce comique Equipage, il avoit pour» 
tant quelque choſe de noble que ſon maintien ne dé- 
mentoit pas; ſa phyſionomie avoit de la fineſſe & de Ta- 
grement , il parloit facilement & bien, mais très- peu mo- 
deſtement. Tout marquoit en lui un jeune debauche qui 
avoit eu de Veducation & qui n'alloit pas gueuſant comme 
un gueux , mais comme un fou. Il nous dit qu'il s appel - 
loit Venture de Villeneuve, qu'il yenoit de Paris, qu'il 
s etoĩt Egars dans ſa route, & oubliant un peu ſon role 
de Muſicien, il ajouta qu'il alloit a Grenoble voir un pa- 
rent qu il avoit dans le Parlement. | 
Pendant le ſoupé, on parla de muſique , & il en parla 
bien. Il connoiſſoit tous les grands virtuoſes, tous les ou- 
vrages célebres, tous les Acteurs, toutes les Actrices, 
toutes les jolies femmes, tous les grands Seigneurs, Sur 
tout ce qu'on diſoit, il paroiſſoit au fait; mais à peine 
un ſujet Etoit-il entame , qu'il brouilloit Pentretien. par 
quelque poliſſonnerie qui faiſoit rire & oublier ce qu'on 
avoit dit, C'etoir un Samedi; il y ayoit le lendemain mu- 
ſique a la Cathédrale. M. le Maitre lui propoſe d'y chanter; 
très - vdlontiers; lui demande quelle eſt ſa partie? la Haute- 
contre, & il parle d' autre choſe, Avant d' aller à VEgliſe, 
on lui offrit ſa partie a prevoir ; il n'y jetta pas les yeux. 
Cette gaſconade ſurprit le Maitre: vous verez, me dit; il 
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à Voreille , qu'il ne ſcait pas une note de muſique. Jen 
ai grand'peur, lui répondis-je. Je les ſuivis tres-inquiet, 
Quand on commenga, le cœur me battit d'une terrible 
force; car je nYintcrefſois beaucoup à lui. 

Feus bient6t de quoi me raſſurer. Il chanta ſes deux 
rEcits avec toute la juſteſſe & tout le gout imaginables, 
&, qui plus eſt, avec une tres-jolie voix. Je n'ai gueres 
eu de plus agreable ſurpriſe. Apres la Meſſe, M. Venture 
regut des complimens a perte de vue des Chanoines & 
des Muſiciens, auxquels il repondoit en poliſſonnant, mais 
toujours avec beaucoup de grace, M. le Maitre l'embraſſa 
de bon cceur; Jen fis autant: il vit que }j*etois bien aiſe, 
& cela parut lui faire plaiſir. 

On conviendra, je m'aſſure, qu*apres m'8tre engous 
de M. Bicle, qui tout compte n'etovit qu'un manan , je 
pouvois nrengouer de M. Venture, qui avoit de l'édu- 
cation, des talens, de Veſprit , de Fuſage du monde , & 
qui pouvoit paſſer pour un aimable dEbauchs. C'eſt auſſi 
ce qui m'arriva, & ce qui ſeroit arrive, je penſe, à tout 
autre jeune-homme a ma place, Cautant plus facilement 
encore qu'il auroit eu un meilleur tat pour ſentir le 
mẽtite, & un meilleur gont pour 8'y attacher: car M. Ven- 
ture en avoit, fans contredit, & il en avoit ſur- tout un 
bien rare & ſon age, celui de n'etre point preſſẽ de mon- 
trer ſon acquis. Il eſt vrai qu'il ſe vantoit de beaucoup 
de choſes qu'il ne ſgavoit point; mais pour celles qu'il 
ſcavoit & qui Etoient en aſſez grand nombre, il nen diſoit 
rien: il attendoit Poccafion de les montrer ; il sen pré- 
valoit alors ſans empreſſement, & cela faiſoit le plus grand 
effet. Comme il s arrètoit après chaque choſe ſans parler 
du reſte, on ne ſcavoit plus quand il auroit tout montre, 
Badin , folatre , inépuiſable, ſéduiſant dans la conver- 
ſation , ſouriant toujours & ne riant jamais, il diſoit , du 
ton le plus Elegant , les choſes les plus groſſières, & les 
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faiſoit paſſer. Les femmes memes les plus modeſtes se- 
tonnoient de ce qu'elles enduroient de lui. Elles avoient 
beau ſentir qu'il falloit ſe facher, elles n'en avoient pas 
la force. Il ne lui falloit que des filles perdues, & je 
ne crois pas qu'il fut fait pour avoir des bonnes fortunes: 
mais il étoit fait pour mettre un agrement infini dans la 
ſociété des gens qui en avoient. Il Etoit difficile qu'avec 
tant de talens agréables, dans un pays on Von &y connoit 
& on on les aime, il re{tat borne long-tems a la ſphere 
des Muſiciens. oh | | 
Mon gout pour M, de Venture , plus raiſonnable dans 
ſa cauſe, fut auſſi moins extravagant dans ſes effets , 
quoique plus vif & plus durable que celui que j'avois 
pris pour M. Bicle. Taimois ale voir, a Fentendre, tout 
ce qu'il faiſoir me paroiffoit charmant, tout ce qu'il 
diſoit me ſembloit des oracles : mais mon engouement 
n'alloit point juſqu'à ne pouvoir me ſcparer de lui. J'a- 
vois a mon voitinage un bon preſervatif contre cet excès. 
D'ailleurs, trouvant ſes maximes tres-bonnes pour lui, 
je ſentois qu'elles n'<toient.pas a mon uſage ; il me falloit 
une autre ſorte de volupté dont il n'avoit pas idée, & 
dont je woſois meme lui parler, bien ſir qu'il ſe ſeroit 
moqus de moi. Cependant 7aurois voulu allier cet atta- 
chement avec celui qui me dominoit, Jen parlois a 
Maman avec tranſport ; le Maitre lui en parloit avec 
Eloge. Elle conſentit qu'on le lui amenat ; mais cette 
entrevue ne reuſht point du tout: il la trouva precieuſe z 
elle le trouva libertin , & gallarmant pour moi d'une auſſi 
mauvaiſe connoiſſance, non-ſeulement elle me dEfendit 
de le lui ramener , mais elle me peignat fi fortement les 
dangers que je courois avec ce jeune homme, que je de- 
vins un peu plus circonſpet a my livrer, & tres-heureu- 
ſement pour mes mœurs & pour ma tete, nous: fümes. 
bientot ſéparés. | 


K 3 


146 A UR ES 


M. le Maitre avoit les gofits de ſon art; it aimoit le 
vin. A table, cependant, il Etoit ſobre; mais en travail- 
lant dans ſon cabinet, il falloit qu'il büt. Sa ſervante le 
ſcavoit fi bien, que, ſi-tõt qu'il preparoit ſon papier pour 
compoſer & qu'il prenoit ſon violoncelle , ſon pot & ſon 
verre arrivoient l'inſtant d'après, & le pot ſe renouvel- 
loit de tems à autre. Sans jamais Etre abſolument ivre, il 
Etoit preſque toujours pris de vin, & en verite c'Etoit 
dommage ; car c' toit un gargon eſſentiellement bon, 
& fi gai, que Maman ne Vappelloit que petit chat. Mal- 
heureuſement il aimoit ſon talent, trayailloit beaucoup, 
& buvoit de meme. Cela prit ſut ſa ſanté & enfin ſur ſon 
humeur ; il Etoit queſquefois ombrageux & facile a offen- 
fer. Incapable de groſherete , incapable de manquer a qui 
que ce fat, il na jamais dit une mauvaiſe parole, meme 
a un de ſes Enfans-de-Chœur. Mais il ne falloit pas non 
plus lui manquer, & cela Etoit juſte. Le mal Etoit qu'ay ant 
peu d'eſprit il ne diſcernoit pas les tons & les caracteres , 
& prenoit ſouvent la mouche ſur rien. 

L'ancien Chapitre de Geneve, ou jadis tant de Princes 
& &'Eveques ſe faiſaient un honneur d'entrer , a perdu 
dans ſon exil ſon ancienne ſplendeur ; mais il a conſerve 
fa fierte. Pour pouvoir y Etre admis, il faut toujours Etre 
Gentilhomme ou Docteur de Sorbonne; & vil eſt un or- 
gueil pardonnable apres celui qui ſe tire du merite per- 
ſonnel , c'eſt celui qui ſe tire de la naiſſance. D'ailleurs, 
tous les Pretres qui ont des Laiques a leurs gages, les 
traitent d' ordinaire avec aflez de hauteur. C'eſt ainſi que 
les Chanoines traitoient ſouvent le pauvre le Maitre. Le 
Chantre ſur tout, appelle M. PAbbe de Vidonne, qui du 
reſte Etoit un tres-galant homme, mais trop plein de ſa 
nobleſſe, r'avoit pas toujours pour lui les Egards que me- 
ritoient ſes talens, & autre n'enduroit pas volontiers ces 
dEdains, Cette année, ils eurem durant la Semaine Sainte 
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un demele plus vif quia Fordinaire, dans un dine de regle 
que VEveque donnoit aux Chanoines, & ou le Maitre Etoit 
toujours invite. Le Chantre lui fit quelque paſſe-droit & 
lui dit quelque parole dure, que celui-ci ne put digérer. 
II prit ſur le champ la reſolution de senfuir la nuit ſui- 
vante, & rien ne put Ven faire demordre, quoique Ma- 
dame de Warens, à qui il alla faire ſes adicux , n'Epar- 
gnat rien pour Vappaiſer. Il ne put renoncer au plaiſir de 
fe venger de ſes tyrans, en les laiſſant dans Pembarras aux 
Fetes de Paques, tems on l'on avoit le plus grand beſoin 
de lui. Mais ce qui Vembarraffoit lu-mEeme, Etoit-ſa mu- 
ſique qu'il vouloit emporter, ce qui n' toit pas facile. Elle 
formoit une caiſſe aſiez groſſe & fort lourde, qui ne “em- 
portoit pas ſous le bras. 

Maman fit ce que Jaurois fait & ce que je keréls encore 
à ſa place. Apres bien des efforts inutiles pour le retenir, 
le voyant reſolu de partir comme que ce füt, elle prit 
le parti de Paider en tout ce qui dépendoit Welle. Joſe 
dire qu'elle le devoit. Le Maitre “toit conſacrè, pour ainſi 
dire, à ſon ſervice. Soit en ce qui tenoit a ſon art, ſoit en 
ce qui tenoit à ſes ſoins, il Etoit entièrement A ſes ordres , 
& le cœur avec lequel il les ſuivoit, donnoit a ſa com- 
plaiſance un nouveau prix. Elle ne faiſoit donc que rendre 
3 un ami, dans une occaſion eſſentielle, ce qu'il fatfoit 
pour elle en détail depuis trois ou quatre ans; mais elle 
avoit une une, qui, pour remplir de pareils devoirs , n'a- 
yoit pas beſoin de ſonger que (en Etoient pour elle, Elle 
me fit venir , m*ordonna de ſuivre M. le Maitre au moins 
juſqu'a Lyon, & de m'attacher a lui auſſi long-tems qu'il 
auroit beſoin de moi. Elle wa depuis avous que le defir 
de m'eloigner de Venture, Erolt entre pour beaucoup dans 
cet arrangement. Elle conſulta Claude Anet , ſon fidete 
domeſtique, pour le tranſport de la caiſſe. I fur Gavis, 
qu'au licu de prendre & Annecy une beie de ſomme qui 
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nous feroit infailliblement dEcouvrir , il falloit, quand il 
ſeroit nuit, porter la caiſſe A bras juſqu'à une certaine 
| diſtance , & louer enſuite un Me dans un village, pour 
la tranſporter juſqu'a Seyſſel, on, Etant ſur terres de 
France, nous n'aurions plus rien à riſquer. Cet avis fut 
ſuivi : nous partimes le mè ne ſoir à ſept heures, & Ma- 
man, ſous pretexte de payer ma depenſe , groſſit la petite 
bourſe du pauvre petit-chat d'un ſurcroit qui ne lui fut 
pas inutile. Claude Anet, le iardinier & moi, portames 
la caiſſe comme nous pumes juſqu'au premier village, 
on un ane nous relaya, & la meme nuit nous nous ren- 
dimes a Seyſſel. : | 
Je crois avoir deja remarque qu'il y a des tems où je 
ſuis 6 peu ſemblable à moi- meme, qu'on me prendroit 
pour un autre homme de caractère tout oppoſe, On en 
va voir un exemple. M. Reydelet, Curs de Seyſſel, Etoit 
Chanoine de St. Pierre, par conſcquent de la connoiſ- 
ſance de M. le Maitre , & Vun des. hommes dont il devoit 
le plus fe cacher. Mon avis fut, au contraire , Caller 
nous preſenter à lui, & lui demander gite , ſous quel- 
que pretexte , comme fi nous Eons la du conſentement 
du Chapitre. Le Maitre goũta cette idée, qui rendoit ſa 
vengeance moqueuſe & plaiſante, Nous allames donc 
efirontement chez M. Reydelet, qui nous recut très- 
bien. Le Maitre lui dit qu'il alloit a Bellay, à la priere 
de YEy2que , diriger ſa muſique aux Fetes de Paques 
qu'il comptoit repaſſer dans peu de jours; & moi, a 
Yappui de ce menſonge, 7en enfilai cent autres fi natu- 
rels, que M. Reydelet , me trouvant joli garcon, me prit 
en amnie & me fit mille careſſes. Nous fümes bien ré- 
gales , bien couches; M. Reydelet ne ſgavoit quelle chere 
nous faire, & nous nous ſéparàmes les meilleurs amis du 
monde, avec promeſſe de nous arreter plus long-tems au 
retour. A peine pümes- nous attendre que nous fuſſions 
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ſeuls pour commencer nos Eclats de rire, & j avoue quiils 
me reprennent encore en y penſant; car on ne ſauroit 
imaginer une eſpié glerie mieux ſoutenue ni plus heureuſe. 
Elle: nous eut égayés durant toute la route, fi M. le Mai- 
tre, qui ne ceſſoit de boire & de battre la campagne, 
n'eat été attaqué deux ou trois fois d'une atteinte A 
laquelle il devenoit tres - ſu'et , & qui refſembloit fort a 
L'epilepſie. Cela me jetta dans des embarras qui m'effrayè- 
rent, & dont je penſai bientdt a me tirer comme je 
Pourrois. . | | | 

Nous allimes a Bellay paſſer les Fetesde Pàques, comme 
nous Yavions dit a M. Reydelet ; & quoique nous n'y fuſ- 
fions point attendus , nous fumes regus du Maitre de mu- 
ſique & accueillis de tout le monde avec grand plaiſir. M. 
le Maitre avoit de la conſideration dans ſon art, & la m&- 
ritoit. Le Maitre de muſique de Bellay ſe fit honneur de 
ſes meilleurs ouvrages, & taicha d'obtenir Papprobation 
d'un fi bon juge: car outre que le Maitre Etoit cannoiſ- 
ſeur , il Etoit <quatable , point jaloux & point flagorneur, 
Il &roit {i ſupcrieur à tous ces Maitres de muſique de Pro- 
vince, & ils le ſentoient f bien eux- memes , qu'ils le 
re;ardoient moins comine leur confrère, que comme 
leur chef. 

Apres avoir paſſe tres-agreablement quatre ou cinq jours 
a Bellay, nous en repartimes & continuames notre route, 
ſans aucun accident que ceux dont je viens de parler. Ar- 
rives a Lyon, nous fines loger à Notre-Dame de pitie ,. 
& en attendaut la caiſſe, qu'a la faveur d'un autre men- 
ſonge nous avions embarquee ſur le Rhòône, par les ſoins 
de notre bon patron M. Reydelet. M. le Maitre alla voir 
ſes connoiſſances , entrautres le Pere Caton , Cordelier, 
dont il ſcra parls dans la ſuite, & YAbbs Dortan , Comte 
de Lyon. L'un & l'autre le regurent bien; mais ils le 
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trahirent, comme on verra tout-à-Theure; fon bonheur 
sEtoit Epuiſe chez M. Reydelet. 

Deux jours apres notre arrivee a Lyon, comme nous 
paſſions dans une petite rue, non loin de notre auberge , 
1e Maitre fut ſurpris d'une de ſes atteintes, & celle-la 
fur ſi violente, que Yen fus ſaiſi d' effroi. Je fis des cris, 
Vappellat du ſecours, nommai ſon auberge & ſuppliai qu'on 
Py fit porter; puis tandis qu'on s aſſembloit & Sempreſſoit 
autour d'un homme tombs ſans ſentiment & Ecumant au 
milieu de la rue, il fut dẽlaiſſẽ du ſeul ami ſur lequel 
nm ent di compter. Je pris Finſtant ou perſonne ne ſon- 
gevit a moi, je tournat le coin de la rue & je diſparus. 
Graces au ciel, Fai fini ce troifieme aveu penible ; sil 
men reftoit beaucoup de pareils à faire, i'abandonnerois 
le travail que j'ai commence. 

De tout ce que fat dit juſqu'a preſent , il en eft reſts 
onelques traces dans les lieux on j'ai vecu; mais ce que 
j'ai A dire dans le livre ſuivant eft preſque entièrement 
ignore. Ce ſont les plus grandes extravagances de ma vie, 
& il eſt heureux qu'elles raient pas plus mal fini. Mais 
ma tete, monte au ton d'un inſtrument Etranger , Etoit 
hors de ſon diapaſon; elle y revint d'elle-meme, & alors 
je ceſſai mes folies, ou du-nioins jen fis de plus accor- 
dantes à mon naturel. Cette <poque de ma jeunefle eſt 
celle dont j'ai Videe la plus confufe. Rien preſque ne sy 
Eft paſs d' aſſez intẽ reſſant a mon coeur pour m'en retracer 
vivement le ſouvenir, & il eſt difficile que dans tant d' al- 
lèes & venues, dans tant de déplacemens ſucceſſifs, je ne 
faſſe pas quelques tranſpoſitions de tems ou de lieu. Jecris 
abſolument de m&moire , ſans monumens, ſans materiaux 
qui puiſſent me la rappeller. Il y a des EvEnemens de ma 
vie qui me ſont auſſi prefens que “ils yenoient d'arriver: 
mais il y a des lacunes & des vuides que je ne peux ren plir 
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qu'a Taide de rEcits auſſi confus que le ſouvenir qui m' en 
eſt reit. J'ai donc pu faire des erreurs quelquefois, & 
J'en pourrai faire encore ſur des bagatelles, juſqu'au tems 
on j'ai de moi des renſeignemens plus sürs; mais en ce 
qui importe vraiment au ſujet, je ſuis aſſur d'etre exact & 
fidèele, comme je tacherai toujours de Vere en tout: 
voila fur quoi Von peut compter. 

Sitor que j'eus quitts M. le Maitre, ma réſolution fut 
priſe, & je repartis pour Annecy La cauſe & le myſtere 
de notre dEpart m'avoit donné un grand interet pour la 
süreté de notre retraite; & cet intErer w'occupant tout 
entier, avoit fait diverſion durant quelques jours a celui 
qui me rappelloit en arriere : mais des que la {Ccurite me 
laiſſa plus tranquille, le ſentiment dominant reprit ia place. 
Rien ne me flattoit, rien ne me tentoit; je n'avois de 
deſir pour rien que pour retourner aupres de Maman, La 
tendrefle & la verite de mon attachement pour elie avoit 
deracins de mon cœur tous les projets imaginaires, toutes 
les folies de l'ambition. Je ne voyois plus Cautre bonheur 
que celui de vivre aupres d'elle, & je ne faiſois pas un 
pas ſans ſentir que je m'eloignois de ce bonheur. J'y re- 
vins donc auſſi-tõt que cela me fut poſuble. Mon retour 
fut ſi prompt & mon eſprit ſi diſtrait, que, quoique je 
me rappelle avec tant de plaiſir tous mes autres voyages, 
je rai pas le moindre ſouvenir de celui-la, Je ne m'en 
rappelle rien du- tout, ſinon mon depart de Lyon & mon 
arrive a Annecy. Qu'on juge ſur-tout fi cette dernire 
Epoque a dũ ſortir de ma m&moire! En arrivant, je ne 
trouvai plus Madame de Warens: elle Etoit partie pour 
Paris. 

Je rai jamais bien ſęu le ſecret de ce voyage. Elle me 
Fauroit dit, Yen ſuis tres-sar, fi je Ven avois preſſẽe; mais 
jamais homme ne fut moins curieux que moi du ſecret de 
ſes amis. Mon cœur, uniquement occup du preſent, en 
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remplit toute ſa capacité, toute ſon eſpace, & hors les 
plaifirs pats qui font deſormais mes uniques joutflances , 
in n'y reſte pas un coin de vuide pour ce qui reſt plus. 
Tout ce que j'ai cru dentrevoir dans le peu qu'elle m'er a 
dit, eſt que dans ia rEvolution cauſte & Turin par FYabdi-- 
cation du Roi de Sardaigne, elle craignit d'&tre oublice , 
& voulut, a la faveur des intrigues de M. d'Aubonne , 
chercher le meine avantage a la Cour de France, on 
elle m'a ſouvent dit qu'elle Veit prefere; parce que la 
multitude des grandes affaires fait qu'on n'y eſt pas fi dẽ - 
ſagréablement ſurveillé. Si cela eſt, il eft bien ẽtonnant 
qu'à ſon retour on ne lui ait pas fait plus mauvais viſage, 
& qu'elle ait toujours joui de ſa penſion ſans aucune in- 
terruption. Bien des gens ont cru qu'elle avoit CtE charge 
de quelque commiſſion ſeerette, ſoit de la part de VEveque 
qui avoit alors des affaires a la Cour de France, où il fut 
lui-meèeme oblige Caller, ſoit de la part de quelqu'un plus 
puiſſant encore, qui {gut lui mEnager un heureux retour. 
Ce qu'il y a de sũr, fi cela ett, et que PAmbaſſadrice n'é- 
toit pas mal choiſie, & que, jeune & belle encore, elle 
avoit tous les talens neceſſaires pour ſe bien tirer d'une 
nt gociation. 


LIVRE QUATRIEME. 


7 ”'ARRIVE & je ne la trouve plus. Qu'on juge de ma 
ſurpriſe & de ma douleur! Ceſt alors que le regret d' a- 
voir lächement abandonné M. le Maitre commenga de 
ſe faire ſentir. I! fut plus vif encore, quand j'appris le 
malheur qui lui étoit arrive, Sa caiſſe de muſique, qui 
contenoit toute {a fortune, cette precieuſe caiſſe, ſauyee 
avec tant de fatigue, avoit été ſaiſie en arrivant a Lyon 
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par les ſoins du Comte Dortan, aqui le Chapitre avoit fait 
Ecrire pour le prẽvenir de cet enjevement furtif. Le Maitre 
avoit en vain réclainé ſon bien, ſon gagne- pain, le tra- 
vail de toute ſa vie. La propritte de cette caiſſe Etoit 
tout au- moins ſujette a litige; il n'y en eut point. Laf- 
faire fut dEcid&e a Vinſtant meme par la loi du plus fort, 
& le pauvre le Maitre perdit ainſi le fruit de ſes talens, 
Youvrage de ſa jeuneſſe, & la reſſource de ſes vieux jours. 

Il ne manqua rien au coup que je recus, pour le rendre 
accablant. Mais j'étois dans un age oi les grands chagrins 
ont peu de priſe, & je me forgeai bientot des conſola- 
tions. Je comptois avoir dans peu des nouvelles de Madame 
de Warens, quoique je ne ſcuffe pas ſon adreſſe, & qu'elle 
ignorat que Yetois de retour; & quant a ma deſertion , 
tout bien compte, je ne la trouvois pas fi coupable. Ja- 
vois été utile à M. le Maitre dans fa retraite ; C'Etoit le 
ſeul ſervice qui dEpendit de moi. Si j'avois reſté avec lui 
en France, je ne l'aurois pas gueri de ſon mal, je maurois 
pas ſauve fa caiſſe, je waurois fait que doubler ſa de. 
penſe, ſans lui pouvoir ètre bon A rien. Voila comment 
alors je voyois la choſe: je la vois autrement aujourd'hui. 
Ce reſt pas quand une vilaine action vient d'&tre faite 

qu'elle nous tourmente; c'eſt quand long temps apres on 
ſe la rappelle: car le ſouvenir ne gen Eteint point. 

Le ſeul parti que j'avois a prendre pour avoir des nous 
velles de Maman, <&toit d'en attendre : car on aller cher- 
cher & Paris, & avec quoi faire le voyage? Il n'y avoit 
point de lieu plus sũr qu*Annecy pour ſgavoir tor ou tard 
on elle Etoit. Ty reſtai donc; mais je me conduiſis aflez 
mal. Je mallai point voir PEveque, qui m' avoit protege 
& qui pouvoit me protéger encore. Je n'ayois plus ma 
patronne aupres de lui, & je craignois les reprimandes 
ſur notre Evaſion, Jallai moins encore au Séminaire. M. 
Gros n'y Etoit plus. Je ne vis perſonne de ma connoiſ- 
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_ Face: j'aurois pourtant bien voulu aller voir Madame 

Fintendante , mais je n'oſai jamais. Je fis plus mal que 

tout cela. Je retrouvai M. Venture, auquel, malgre mon 

- enthoutiatine , je n'avois pas meme penſé depuis mon 

d<parr. Je le retrouvai brillant & fete dans tout Annecy; 

les Dames fe Parrachoient, Ce ſucces acheva de me tour- 

ner la r&te, Je ne vis plus rien que M. Venture, & il me 

fit preſyue oublier Madame de Warens. Pour profiter de 

fes lecons plus a mon aiſe, je lui propoſai de partager 

avec moi ſon gite; il y conſentit. Il Etoit loge chez un 

Cordonnier, plaiſart & bouffon perſonnage, qui dans ſon 

patois n'appelloit pas ſa femme autrement que ſalopiere ; 

nom qu'elle meritoit aſſez. Il avoit avec elle des priſes 

gue Venture avoit ſoin de faire durer en paroiſſant vou- 

loir faire le contraire, Il leur diſoit d'un ton froid & dans 

fon accent Provencal des mots qui faiſoient le plus grand. 

eitet; c'etoient des ſcenes a pamer de rire. Les matinées 

fe paſſoient ainſi ſans qu'on y ſongeat. A deux ou trois 

heures nous mangions un morceau. Venture s'en alloit 

dans ſes ſociétés on il ſoupoit, & moi j'allois me pro- 

mener ſeul, meditant ſur ſon grand mérite, admirant, 

convoitant ſes rares talens, & maudiſſant ma mauſſade 

— Etoile qui ne m'appelloit point a cette heureuſe vie. Eh! 

| que je m'y connoiſſois mal! la mienne eur Ete cent fois 

plus charmante fi Jayois été moins bete, & fi Yen avois 

| ſęu mieux jouir. | | | 

3 Madame de Warens n'avoit emmense qu"Anet avec elle: 

elle avoit laiſſè Merceret, ſa femme-de-chambre dont jj ai 

parls. Je la trouvai occupant encore Pappartement de ſa 

maitreſſe. Mademoitelle Merceret Etoit une fille un peu 
plus age que moi, non pas jolie, mais aſſez agreable; 5 

une bonne fribourgeoiſe ſans malice, & à qui je fai connu 

c autre defaut que d' etre quelquefois un peu mutine avec 

ta maitreite, Je Vallvis voir aflez ſouvent; c'ëtoit une 


CHOISIES. * 155 


ancienne connoiſfance , & ſa vue m'en rappelloit une plus 
chore qui me la faiſoit aimer. Elle avoit pluſieurs amies z 
entrautres une Mademoiſcle Giraud, Genevoiſe , qui 
pour mes p&ches Saviſa de prendre du gotit pour moi. 
Elle preſſoit toujours Merceret de m'amener chez elle; 
je m'y laiſſois mener, parce que Yaimois aſſez Merceret, 
& qu'il y avoit 1a d'autres jeunes perſonnes que je voyois 
yolontiers. Pour Mademoiſelle Giraud, qui me faiſoit toutes 
ſortes d' agaceries, on ne peut rien ajouter a Faverſion 
que j'avois pour elle. Quand elle approchoit de mon 
viſage, ſon muſeau ſec & noir, barbouillé de tabac d Ef- 
pagne , j'avois peine A m'abſtenir d'y cracher. Mais je 
prenois patience; à cela pres, je me plaiſois fort, au 
milieu de toutes ces filles, & ſoit pour faire leur cour 
2 Mademoiſelle Giraud, ſoit pour moi- meme, toutes me 
fetoient 4 Yenvi. Je ne voyois à tout cela que de Famitié. 
Jai penſe depuis qu'il n' et tenu qu'a moi d'y voir da- 
vantage: mais je ne m'en aviſois pas, je n'y penſois pas. 

D'ailleurs des couturieres, des filles-de-chambre , de 
petites marchandes, ne me tentoient gueres. Il me falloit 
des Demoiſelles. Chacun a ſes fantaifies, ca toujours été 
la mienne , & je ne penſe pas comme Horace ſur ce point- 
la. Ce n'eft pourtant pas du-tout la vanité de Vetat & 
du rang qui nrattire; Ceft un teint mieux conſerve, de 
plus belles mains, une. parure plus gracieuſe, un air de 
delicateſſe & de proprete ſur toute la perſonne, plus de 
goüt dans la maniere de ſe mettre & de &exprimer, une 
robe plus fine & mieux faite, une chauſſure plus mi- 
gnonne, des rubans, de la dentelle, des cheveux mieux 
ajuſtés. Je prefererois toujours la moins jolie, ayant plus 
de tout cela. Je trouve moi- meme cette preference très- 
ridicule; mais mon cœur la donne malgre moi. 

Hs bien! cet avantage ſe préſentoit encore, & il ne 
tint encore qu'a moi d'en profiter. Que jaime à tomber 
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de tem$-en-tems ſu les momens agreables de ma jeuneſſe! 
Ils m'*ctoient fi doux ; ils ont EtE ſi courts, fi rares, & je 
les ai goutdcs à ſi bon marché! Ah! leur ſeul ſouyenir 
rend encore à mon cœur une volupté pure, dont j'ai 
beſoin pour ranimer mon courage, & ſoutenir les ennuis 
du reſte de mes ans. 

Laurore un matin me parut fi belle que m'etant habillé 
precipitamment , je me haàtai de gagner la campagne pour 
voir lever le ſoleil. Je gonrai ce pl aiſir dans tout ſon charme; 
c' toit la ſemaine apres la Saint-Jean. La terre dans ſa 
plus grande parure éEtoit couverte d'herbe & de fleurs: 
les roſſignols preſqu'a la fin de leur ramage ſembloient 
ſe plaire a le renforcer : tous les oiſeaux fai:ant en concert 
leurs adieux au printems , chantoient la naiſſance d'un 
beau jour d'&te, d'un de ces beaux jours qu'on ne voit 
plus a mon Age, & qu'on n'a jamais yus dans le triſte 
ſol on j'habite aujourd'hui. 

Je m'etois inſenſiblement Eloigns de la ville; la cha- 
leur augmentoit, & je me promenois ſous des ombrages 
dans un vallon le long d'un ruiſſeau. Jentends derriere 
moi des pas de chevaux & des voix de filles qui ſem- 
bloient embarraſſces, mais qui n'en rioient pas de moins 
bon cœur. Je me retourne, on m'appelle par mon nom, 
Yapproche z je trouve deux jeunes perſonnes de ma con- 
noiſſance, Mademoiſelle de G*** & Mademoiſelle Galley , 
qui n*etant pas d' excellentes cavalières ne ſgayoient com- 
ment forcer leurs chevaux à paſſer le ruiſſeau. Mademoi- 
ſelle de G*** Etoit une jeune Bernoiſe fort aimable , qui 
par quelque folie de ſon Age „ ayant été jettee hors de 
ſon pays, avoit imite Madame de Warens, chez qui je 
Favois vue quelquefois ; mais rayant pas eu une penſion 
comme elle, elle avoit été trop heureuſe de Ygattacher 
2 Mademoiſelle Galley , qui Payant priſe en amitié, avoit 
engage ſa mere A la lui donner pour compagne , juſqu'a 


ce 
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ee qu'on la pũt placer de quelque fagon. Mademoiſelle 
Galley, d'un an plus jeune qu'elle, étoit encore plus 
jolie; elle avoit, je ne ſcais quoi, de plus d&:icat, de 
plus fin; elle Etoit en meme teus tres-inignonne & très- 
formee; ce qui eſt pour une fille le plus beau moment, 
Toutes deux s'aimoient tendrement, & leur bon caractère 
a Vune & à l'autre ne pouvoit qu'entretenir long-tems 
cette union, fi quelque amant ne venoit pas la deranger. 
Elles me dirent qu'elles alloient a Toune, vieux chateau 
appartenant a Madame Galley : elles implorerent mon ſe- 
cours pour faire paſſer leurs chevaux, n'en pouvant ve- 
nir a bout elles ſeules; je voulus fouetter leurs chevaux, 
mais elles craigno ent pour moi les ruades, & pour elles 
le haut- le- corps. Peus recours a un autre expẽdient: e pris 
par la bride le che val de Mademoiſelle Galley; puis le tirant 


après moi, je traverſai le ruiſſeau, ayant de eau juſqu'à 


mi-jambes, & l'autre cheval iuivit ſans diificulté. Cela 
fait, je voulus ſaluer ces Demoiſelles & m'en aller comme 
un beet: elles ſe dirent quelques mots tout bas, & Ma- 
demoiſelle G*** gadreflant à moi : non pas, non pas, me 
dit-elle, on ne nous Echappe pas comme cela. Vous vous 
etes mouillé pour notre ſervice, & nous evons en conſ- 
cience avoir ioin de vous ſEcher : il faut, Sil vous plait, 
venir avec nous; nous vous arretons pr ſonnier. Le c ur 
me battoit; je regardois Mademoiſelle Galley : oui, oui, 
ajouta-i-elle en riant de ma mine etfarce, priſonnier de 
guerrez montez en croupe derriere elle, nous voulons 


rendre compte de vous. Mais, Mademoiſelle, je rai point 


Thonneur d'etre connu de Madame votre mere; que dira- 

t-elle en me voy-nt arriver? Sa mere, reprit Mademoi- 

ſelle de G***, neſt pas a Toune ; nous ſommes ſeules z 

nous revenons ce ſoir, & vous reviendrez avec nous. 
L'effet de VFelectricite n'eſt pas plus prompt que celui 

gue ces mots firent ſur moi, En m'Elangant ſur le cheya} 
uv. Ch, Tome YI | L 


OO 
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de Mademoiſelle de G***, je tremblois de joie ; & quand 


i Thee 


at: faltut Vembraſſer pour me tenir, le ceeur me battoit 


i fort qu'elle Sen appergut ; elle me dit que le ſien lui 


battoit auſſi par la frayeur de tomber ; c'étoit preſſue 
dans ma poſture une invitation de verifier la choſe : je 

n'oſai jamais, & durant tout le trajet, mes deux bras 
lui ſervirent de ceinture tres-ſerree , A la ycrite, mais 
ſans. ſe d&placer. un moment. Telle femme qui lira ceci 
me ſouMetteroit volontiers, & n'auroit pas tort, 

La gaieté du voyage & le babil de ces filles aiguiſèrent 
tellement le mien, que juſqu'au ſoir & tant que nous 
fumes enſemble, nous ne deparlames pas un moment. 
Elles m*avoient fi bien mis a mon aiſe, que ma langue 
parloit autant que mes yeux, quoiqu'elle ne dit pas les 
memes choſes. Quelques inſtans ſeulement, quand je 
me trouvois t&te-a-tere avec Pune ou l'autre, Ventretien 
BFembarraſſoit un peu; mais Vabſente revenoit bien vite, 
& ne nous laiſſoit pas le tems declaircir cet embarras. 

Arrives à Toune & moi bien ſeche, nous d6jeunames. 
Enſuite il fallut procẽder à Vimportante affaire de preparer 
le diner. Les deux Demoiſelles tout en cuiſinant, baiſoient 


de tems-en-tems les enfans de la grangere, & le pauvre 


marmiton regardoir faire en rongeant ſon frein. On avoit 
envoys des proviſions de la ville, & il y avoit de quoi 
faire un tres-bon diner, ſur-tout en friandiſes; mais mal- 
heureuſement on avoit oublis du vin. Cet oubli n'&toir 
pas Etonnant pour des filles qui n'en buvoient gueres 3 
mais j en fus faché, car Javois un peu compte ſur ce ſe- 
cours pour m'enhardir. Elles en furent fachees auſſi, par 
la m&me raiſon peut- ètre, mais je ren crois rien. Leur 
gaieté vive & charmante &toit Finnocence meme; & dai 
leurs qu'euſſent-elles fait de moi entrelles deux? Elles 
envoyerent chercher du vin par-tout aux environs, on 
men trouva point, tant les payſans de ce canton ſont 
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fobres & pauvres. Comme elles m'en marquoient leur 
chagrin , je leur dis de n'en pas Etre ſi fort en peine, & 
qu'elles n'avoient pas beſoin de vin pour m'enivrer. Ce 
fut la ſeule galanterie que jofai leur dire de la journce ; mais 
je crois que les friponnes voyoient de reſte que cette ga- 
lanterie E:oit une vérité. 

Nous dinames dans la cuiſine de la grangere, les deux 
amies aſſiſes ſur des bancs aux deux còtés de la longue 
table, & leur hdte entre eiles deux ur une eſcabellea trois 
pieds. Quel diner! Quel ſouvenir plein de charmes ! Com- 
ment pouvant à ſi peu de frais goiter de plaitirs i purs & fi 
vrais, vouloir en rechercher d'autres? Jamais ſoupé des 
petites maiſons de Paris mapprocha de ce repas, je ne dis 
pas ſeulement pour la gaieté, pour la douce joie; mais je 
dis pour la ſenſualité. 

Apres le dine, nous fimes une Economie. Au-lieu de 
prendre le cafe qui nous reſtoit du dejeuns, nous le gar- 
dimes pour le goats avec de la creme & des gateaux qu'elles 
avoient apportès, & pour tenir notre appetit en haleine, nous 
allaines dans le verger achever notre deſſert avec des ceri- 
ſes. Je montai ſur Varbre , & je leur en jettois des bouquets 
dont elles me rendo.ent les noy aux a travers les branches. 
Une fois Mademoiſelle Galley avangant ſon tablier & recu- 
fant la t8te, ſe préſemoit ſi bien, & je viſai fi juſte que 
je lui fis romber un bouquet dans le ſein, & de rire. Je me 
diſois en mot-meme: que mes leyres ne ſont-elles des ce» 
riſes! comme je les leur jetterois ainſi de bon cœur! 

La journte fe pafla de cette ſorte 4 folàtrer avec la plus 
grande liberté, & toujours avec la plus grande decence, 
Pas un ſeul mot Equivoque, pas une ſeu e plaiſanterie ha- 
fard&ez & cette d&cence nous ne nous Vimpotions point 
du-tout; elle venoit toute ſeule; nous prenions le ton que 
nous donnoient nos cœurs. Enfin ma modeſtie, d'autres 
diront ma ſottiſe, fut telle que la plus grande privauts qui 
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m'Echappa fut de baiſer une ſeule fois la main de Made- 
moiſelle Galley. Il eſt vrai que la circonſtance donnoit du 
prix a cette legere faveur. Nous Etions ſeuls, je reſpirois 
avec embarras, elle avoit les yeux baiſſés. Ma bouche, 
au-lieu de trouver des paroles, &aviſa de ſe coller ſur ſa 
main, qu'elle retira doucement apres qu'elle fut baiſce, 
en me regardant d'un air qui n'Etoir point irrite, Je ne ſcais 
ce que Jaurois pu lui dire: ſon amie entra, & me parut 
laide en ce moment. 

Enfin elles ſe ſouvinrent qu'il ne falloit pas attendre la 
nuit pour rentrer en ville. Il ne nous reſtoit que le tems 
qu'il falloit pour arriver de jour , & nous nous hatames de 
partir, en nous diſtribuant comme nous Etions venus. Si 
Javois oſé, j'aurois tranſpoſe cet ordre; car le regard de 
Mademoiſclle Galley m'avoit vivement Emu le cœur; mais 
je n'oſai rien dire, & ce n'etoit pas a elle de le propoſer. 
En marchant nous difions que la journce avoit tort de finir; 
mais loin de nous plaindre qu'elle eũt été courte, nous 
trouvàmes que nous avions eu le ſecret de la faire longue 
par tous les amuſemens dont nous avions ſęu la remplir, 

Je les quittai a-pzu-pres au meme endroit on elles m'a- 
voient pris. Avec quel regret nous nous ſcparames! Avec 
quel plaiſir nous projettimes de nous revoir! Douze heures 
paſſces enſemble nous valoient des ſiècles de familiarite, 
Le doux ſouvenir de cette journée ne contoit rien a ces ai- 
mables filles ; la tendre union qui rEgnoit entre nous trois 
valoit des plaiſirs plus vifs, & n'eũt pu ſubſiſter avec eux: 
nous nous aimions ſans myſtere & ſans honte, & nous 
voulions nous aimer toujours ainſi. L'innocence des mœurs 
a ſa volupte qui vaut bien l'autre, parce qu'elle n'a point 
d'intervalle, & qu'elle agit continuellement. Pour moi, 
je ſcals | d e la mEmoire d'un ſi beau jour me touche plus, 
me charme plus, me revient plus au cœur que cel'e d' au- 

cuns plaiſirs que j'aye golites en ma vie. Je ne ſgayois 
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pas trop bien ce que je voulois 4 ces deux charmantes 
perſonnes, mais elles n'tnt&reſfoient beaucoup toutes deux, 
Je ne dis pas que fi j'euſſe été le maitre de mes arran- 
gemens, mon ceaur ſe ſeroit partage ; j'y ſentois un peu 
de preference. Yaurois fait mon bonheur d'avoir pour mai- 
treſſe Mademoiſelle de G*** ; mais à choix je crois que je 
raurois mieux aimée pour confidente, Quoiqu'il en ſoit, 
I me ſembloit en les quittant que je ne pourrois plus vivre 
ſans Pune & ſans l'autre. Qui m' eũt dit que je ne les rever- 
rois de ma vie, & que la finiroient nos Eph&meresamours? 

Ceux qui liront ceci ne manqueront pas de rire de mes 
aventures galantes, en remarquant qu'après beaucoup de 
preliminaires les plus avancees finiſſent par baiſer la main, 
O mes lecteurs! ne vous y trompez pas! Jai peut- etre eu 
plus de plaitir dans mes amours en finiſſant par cette main 
baiſèe, que vous n'en aurez jamais dans les vôtres, en 

commeng ant tout au- moins par-la. 

Venture qui $&toit couches fort tard la veille, rentra 
peu de tems après moi. Pour cette fois, je ne le vis pas avec 
le meme plaiſir qu'a l' ordinaire, & je me gardai bien de 
lui dire comment Javois paſſe ma journee. Ces Demur- 
ſelles m'avoient parle de lui avec peu d'eſtime, & m'a- 
voient paru mecontentes de me ſcavoir en fi mauvaiſes 
mains: cela lui fit tort dans mon eſprit: d'ailleurs tout ce 
qui me diſtraiſoit d' elles ne pouvoit que m' etre defagreable, 
Cependant il me rappella bientòt a lui & a moi en me par- 
lant de ma fituation. Elle Etoit trop critique pour pouvoir 
durer. Quoique je dẽpenſaſſe très- peu de choſe, mon petit 
p<cule achevoit de S“ puiſer; j'ẽtois ſans reffource. Point de 
nouvelles de Maman je ne ſgavois que devenir, & je ſens 
tois un cruel ſerrement de cœur, de voir l' ami de Made». 
moiſelle Galley reduit a Paumone. 

Venture me dit qu'il ayoit parle de moi a Monſieur le 
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Juge-Mage, qu'il vouloit m'y mener diner le lendemain g 
que c'etoit un homme en Ettat de me rendre ſervice par 
ſes amis, d'ailleurs une bonne connoiſſance à faire, un 
homme d'eſprit & de lettres, d'un commerce fort agreable , 
gui avoit des talens & qui les aimoit z puis mèlant à ſon 
ordinaire aux choſes les plus (crieuſes la plus mince fri- 
volité, il me fit voir un joli couplet venu de Paris, ſur 
un air d'un Optrade Mouret qu'on jouoit alors. Ce couplet 
avoit plu ſi fort a Monſieur Simon, ( c'etoit le nom du Juge- 
Mage), qu'il vouloit en faire un autre en reEponſe ſur le 


meme air: il avoit dit a Venture den faire auſſi un, & la 


folie prit a celui-ci de men faire faire un troifieme ; afin, 
diſoit-il, qu'on vit les couplets arriver le lendemain, comme 
les brancards du Roman comique. 

La nuit, ne pouvant dormir, je fis comme je pus mon 
couplet; pour les premiers vers que j'euſſe faits ils Etoient 
paſſables, meilleurs meme, ou du moins faits avec plus de 
goũt qu'ils n'auroient Et la veille; le ſujet roulant ſur une 
ſituation fort tendre, à laquelle mon cœur Etoit de jà tout 
diſpoſe. Je montrai le matin mon couplet a Venture, qui 
le trouvant joli le mit dans fa poche, ſans me dire $'il avoit 
fait le ſien. Nous allimes diner chez Monſieur Simon, qui 
nous regu? bien. La converſation fut agreable ; elle ne 
pouvoit manquer de tre entre deux hommes d'eſprit, A 
gui la lecture avoit profité. Pour moi, je faiſois mon role; 
fe coutois & me taiſois. Ils ne me parlerent du couplet ni 
Pun ni l'autre; je n'en parlai point non plus, & jamais, 
gue je ſcache, il n'a été queſtion du mien. 

Monſieur Simon parut content de mon maintien; c'eſt 
à · peu- pres tout ce qu'il vit de moi dans cette entrevue. II 
m'avoit deja vu pluſieurs fois chez Madame de Warens, 
ſans faire une grande attention à moi. Ainſi c'eſt depuis ce 


gins que je puis dater ſa connoiſſance, qui ne me ſervit de 
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rien pour l'objet qui me Payoit fait faire, mais dont je tirai 
dans la ſuite d'autres avantages * me font rappeller fa 
m£<moire avec plaiſir. 

Faurois tort de ne pas parler de ſa figure, que, fur ſa 
qualité de Magiſtrat, & ſur le bel-eſprit dont il ſe piquoit, 
on rimagineroit pas i je n'en diſois rien. M. le Juge-Mage 
Simon n' avoit afſurement pas deux pieds de haut. Ses jams 

bes droites, menues & meme aſſez longues, Pauroient 
aggrandi ſi elles euſſent &t6 verticales; mais elles poſoient 
de biais comme celles d'un compas très- ouvert. Son corps 
Etoit non - ſeulement court, mais mince & en tout fens 
d'une petiteſſe inconcQable. Il deyoit paroitre une ſaute- 
relle quand il Etojt nud. Satete , de grandeur naturelle avec 
un viſage bien forme, Fair noble, d'afſez beaux yeux, 
ſembloit une tete poſtiche qu'on auroit plante ſur un moi- 
gnon. Il eur pu s' exempter de faire de la depenſe en parure; 
car ſa grande perruque ſeule Vhabilloit parfaitement de 
pied en cap. 

Il avoit deux voix toutes differentes, quis e 
ſans ceſſe dans fa converſation, avec un contraſte d' abord 
tres - plaiſant, mais bientòt tres - dẽſagrẽable. Lune Etoit 
grave & ſonore; c' toit, fi joſe ainfi parler, la voix de fa 
tete, L'autre, claire, aigue & per ante, Etoit la voix de 
ſon corps. Quand il se coutoit beaucoup, qu'il parloit tres- 
poſẽment, qu'il mEnageoit ſon haleine, il pouvoit parler 
toujours de ſa groſſe voix; mais pour peu qu'il &animar & 
qu'un accent plus vif vint ſe preſenter, cet accent deve- 
noit comme le fifMement d'une clef, & il avoit toute la 
peine du monde à reprendre ſa baſſe. 

Avec la figure que je viens de peindre, & qui neſt point 
chargèe, Monſieur Simon Etoit galant, grand conteur de 
fleurettes, & pouſſoit juſqu'a la coquetterie le ſoin de ſon 
ajuſtement. Comme il cherchoit a prendre ſes avantages , 
il donnoit volontiers ies audiences du matin dans fon lit; 
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car quand on voyoit ſur Poreiller une belle t&te , per- 
ſonne ralloit oi maginer que c' etoit là tout. Cela donnoit 
lieu quelquefois a des ſcenes dont je ſuis sür que tout 
Annecy ſe ſouvient encore. 

Un matin qu'il attendoit dans ce lit, ou plutdt ſur ce 
lit, les plaideurs, en belle coiffe de nuit bien fine & 
bien blanche, ornèe de deux groſſes bouffettes de ruban 
couleur de roſe, un payſan arrive, heurte à la por e. La 
ſervante Etoit ſortie. M. le Juge-Mage entendant redoubler, 
crie: entrez; & cela, comme dit un peu trop fort, partit 
de ſa voix aigue. Li entre, il cherche d'où vient 
cette voix de femme; & voyant duns ce lit une cornette, 
une fontange, il veut reſſortir en faiſant a Madame de gran- 
des excuſes. M. Simon ſe fache & ren crie que plus clair. 
Le payſan, confirmè dans ſon idée, & ſe croyant inſults, 
hui chante pouille, lui dit qu'apparemment elle n'eſt qu'une 
coureuſe, & que M. le Juge- Mage ne donne gueres bon 
exemple chez lui. Le Juge-Mage furieux & n'ayant pour 
tout arme que ſon pot-de- chambre, alloit le jetter à la tete 
de ce pauvre homme, quand ſa gouvernante arriva. 

Ce petit nain fi diſgracis dans ſon corps par la nature, 
en avoſt &te dẽdommagè du còté de Veſprit : il Pavoit na- 
turellement agreable, & il avoit pris ſoin de l'orner. Quoi- 
qu'il far, à ce qu'on diſoit, afſez bon Juriſconſulte, it 
n'aimoit pas ſon métier. Il $'Etoit jettéè dans la belle lit- 
tErature & y avoit reuſhſi, Il en avoit pris ſur-tout cette 
brillante ſuperficie, cette fleur qui jette de Pagrement 
dans le commerce, meme avec les femmes. Il ſgavoit par 
cœur tous les petits traits des ana & autres ſemblables: il 
avoit Part de les faire valoir, en contant avec interet , 
avec myſtere & comme une anecdote de la veille, ce qui 
$Etoit paſſe il y avoit ſoixante ans. II ſgavoit la muſique , 
& chantoit agreablement de ſa voix d homme: enfin, i 
avoit beaucoup de jolis talens pour un Magiſtrat. A force 
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de cajoler les Dames d' Annecy, il S&toit mis à la mode 
parmi elles; elles Yavoient à leur ſuite comme un petit 
fapajou. [1 pretendoit mEme a de bonnes fortunes, & cela 
les amuſoit beaucoup. Une Madame d'Epagny diſoit que 
pour lui la derniere faveur Etoit de baiſer une femme au 
genou. 

Comme il connoiſſoit les bons livres & qu'il en parloit 
volontiers, ſa converſation &Etoit non-ſeulement amuſante , 
mais inſtructive. Dans la ſuite, lorſque Jeus pris du gout 
pour Etude , je cultivai ſa connoiſſance, & je men trou- 
vai tres-bien. Jallois quelquefois le voir de Chambery ol 
J*<tois alors. Il louoit, animoit mon Emulation , & me 
donnoit pour mes lectures de bons avis, dont j'ai ſouvent 
fait mon profit. Malheureuſement dans ce corps ſi fluet, 
logeoit une ame tres-ſenſible. Quelques années apres, il 
eut, je ne ſcais quelle mauvaiſe affaire, qui le chagrina, 
& il en mourut, Ce fut dommage; c' toit aſſurẽment un 
bon petit homme, dont on commencoit par rice, & qu'on 
finiſſoit par aimer. Quoique ſa vie ait été peu lice a la 
mienne, comme Yai regu de lui des legons utiles, Yai cru 
pouvoir par reconnoiſſance lui conſacrer un petit ſouvenir. 

Sitöt que je fus libre, je courus dans la rue de Made- 


moiſelle Galley , me flattant de voir entrer ou ſortir quel- 


qu'un, ou du moins ouvrir quelque fenetre. Rien; pas un 
chat ne parut, & tout le tems que je fus 1a, la maiſon de- 
meura auſſi cloſe que fi elle went point été habitee. La 
rue étoit petite & dEſerte, un homme “y remarquoit: de 
tems-en-tems quelqu'un paſſoit, entroit ou ſortoit au voi- 
ſinage. J'etois fort embarraſſè de ma figure : il me ſembloit 
qu'on devinoit pourquoi j*Etois 1a, & cette idee me mettoit 
au ſupplice; car j'ai toujours prefere a mes plaiſirs Phon= 
neur & le repos de celles qui m'ttotent chères. 

Enfin, las de faire l'amant Eſpagnol & wayant point de 
guitarre , je pris le parti Caller Ecrire a Mademoiſelle de 
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6 *. Faurois prefers d'Ecrire 4 ſon amie ; mais je roſs , 
& il convenoit de commencer par celle a qui je devois Iz 
connoiſſance de l'autre, & avec qui j'ctois plus familiær. 
Ma lettre faite, j'allai la porter a Mademoiſelle Giraud, 
comme j'en Etois convenu avec ces Demoiſelics en nous 
ſeparant. Ce furent elles qui me donnerent cet expedient, 
Mademoiſelle Giraud Etoit contre-pointiere ; & trayaillant 
guelquefois chez Madame Galley „ Elle avort Fentree de ia 
maiſon. La meſſagère ne me parut pourtant pas trop bien 
choifie ; mais j'avois peur ſi je faiſois des dificultes fur 
celic-1a, qu'on ne nren propoſat point d'autre. De plus, 
je roſai dire qu'elle vouloit travailler pour fon compte. 
Je me fentois humilic qu'elle ofat fe croire pour moi du 
meme ſexe gue ces Demoiſelles. Enfin, faunois mieux cet 
eiitrep6t-la, que point, & je m'y tins à tout riſque. 

Au premier mot la Giraud me devina: cela n'etoit pas 
gifficile. Quand une lettre a porter a de jeunes-filles n'au- 
Toit pas parle d'elie-meme, mon air fot & embarraſſẽ m' au- 
roit ſeul decelc. On peut croire gue cette commiſſion ne 
hai donna pas grand plaiſir a faire: elle gen chargea tou- 
tefois & Vexecuta fideilement. Le lendemain matin je cou- 
rus chez elle, & j'y trouvai ma réponſe. Comme je me 
preſfai de ſortir pour Valler lire & baifer a mon aiſe ! Cela 
nia pas beſoin d' etre dit; mais ce qui en a beſoin davan- 
tage, c'eſt le parti que prit Mademoiſelle Giraud, & où 
F; ai trouve plus de delicateſſe & de moderation que je en 
aurois attendu delle. Ayant aſſez de bon ſens pour voir 
qu avec ſes trente-ſept ans, ſes yeux de lievre, ton nez 
barbouille, ſa voix aigre & ſa peau noire, elle n'avoit pas 
beau jeu contre deux jeunes perſonnes pleines de graces - 
& dans tout Veclat de la beauté, elle ne voulut ni les 
trahir , ni les ſervir, & aima mieux me perdre gue de ine 
meénager pour elles. 

U y avoit deja quelque tems que la Merccret, mag anz 


CHOIS8TE S. 1857 


aucune nouvelle de ſa maitreſſe, ſongeoit a Sen re- 
tourner a Fribourg; elle VYy détermina tout-a-fait, Elle 

fit plus; elle lui fit entendre qu'il ſeroit bien que quel- 

qu'un la conduisit chez ſon pere, & me propoſa. La 
petite Merceret , a qui je ne déplaiſois pas non plus, 
trouva cette idée fort bonne a executer. Elles m'en par- 

lerent des le meme jour, comme d'une affaire arrangtee z 

& come je ne trouvois rien qui me deplit dans cette 

maniere de diſpoſer de moi, j'y conſentis, regardant ce 

voyage comine une affaire de huit jours tout au plus. La 

Giraud, qui ne penſa pas de meine, arrangea tout. Il fallut 

bien avouer Vetat de mes finances, On y pourvut: la Mer- 

cerrt ſe chargea de me détrayer, & pour regagner d'un 
còtẽ ce qu'elle dẽpenſoit de autre , à ma priere on decida 
qu'elle enverroit devant ſon petit bagage, & que nous irions 

a pied a petites jourates. Ainſi fut fait. 

Je ſuis tache de faire tant de filles amoureuſes de moi. 
Mais comme il iy a pas de quoi ẽtre bien vain du parti que j'ai 
tires de toutes ces amours-la, je crois pouvoir dire la vérité 
ſans ſcrupule. La Merceret, plus jeune & moins déniaiſée 
que la Giraud, ne m'a jamais fait des agaceries auſh vives z 
mais elle imitoit mes tons, mes accens, rediſoit mes 
mots, avoit pour moi les attentions que Jaurols dũ avoir 
pour elle, & prenoit toujours grand foin, comme elle 
Etoit fort peureuſe, que nous couchaſſions dans la mEme 
chambre: identité qui ſe borne rarement la dans un 
voyage, entre un gargon de vingt ans & une fille de vingt» 
cing. pe. 

Elle dy borna pourtant cette fois. Ma ſimplicitẽ fut telle, 
que, quoique la Merceret ne fut pas deſagreable , il ne 
me vint pas meme A Veſprit durant tout le voyage, je ne 
dis pas la moindre tentation galante. mais meme la moin- 

dre idée qui “y rapportat, & quand cette idée me ſeroit 
venue, j'<tois trop ſot pour en ſgayoir profiter, Je n'uma- 
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ginois pas comment une fille & un garcon parvenoient à 
coucher enſemble; je croyois qu'il falloit des ſiècles pou: 
PrEparer ce terrible arrangement. Si la pauvre Merceret , 
en me defray ant, comptoit ſur quelque Equivalent , elle 
en fut la dupe, & nous arrivimes à Fribourg exactement 
comine nous tions partis d Annecy. 

En paſſant à Geneve , je Wallai voir perſonne; mais je 
fus pret à me trouver mal ſur les ponts. Jamais je n'ai vu 
les murs de cette heureuſe ville, jamais je iy fuis entrs 
fans ſentir une certaine defaillance de cœur qui venom d'un 
excès d' attendriſſement. En meme tems que la noble image 
de la libertẽ m' levoit Pame, celles de Pegatite, de Funion, 


de la douceur des mœurs, me touchoient juſqu' aux lar- 


mes, & m'inſpiroient un vif regret d'avoir perdu tous ces 
biens. Dans quelle crreur j*&tois , mais qu'elle Etoir natu - 
relle: Je croyois voir tout cela dans ma 18885 „ parce que 
je le portois dans mon cœur. 


I falloit paſſer à Nion. Paſſer ſans voir mon bon pęre? 


Si Favois eu ce courage, jen ſerois mort de regret. Je 


laiffat la Merceret a l'auberge, & je Yallat voir à tout 
xiſque. Eh! que j'avois tort de le craindre ! Son Aine , X 
mon abord, $'ouvrit aux ſentimens paternels dont elle Etoit 
pleine. Que de pleurs nous verſtines en nous embrafſant ! 
I crut d' abord que je revenois à lui. Je lui fis mon hiſtoire 
& je lui dis ma reſolution, It la combattit foiblement. II 
me fit voir les dangers auxquels je m'expoſois, me dit que 
les plus courtes folies Etoient les meilleures. Du reſte, il 
n'eut pas meme la tentation de me retenir de force, & en 
cela je trouve qu'il eut raiſon; mais il eſt certain qu'il ne 
ft pas pour me ramener tout ce qu'il auroit pu faire, ſoit 
qu' apres le pas que j'avois fait il jugeat lui-mẽme que je 
wen devois pas revenir, ſoit qu'il fat embarraſle peut- etre 
a ſcavoir ce qu'a mon aze il pourroit faire de moi. Fas ſgu 
depuis qu'il avoit eu de ma compagne de voyage une op 


CHOTIETE 8. 169 


nion dien injuſte & bien Eloignee de la vErits, mais du 
reſte aſſez naturelle. Ma belle-mere , bonne femme, un 
peu mielleuſe, fit ſemblant de vouloir ane retenir a ſouper. 
Je ne reſtai point; mais je leur dis que je comptols m'ar- 
re ter avee eux plus long tems au retour, & je leur laiſſai 
en dẽ pt mon petit paquet que j avois fait venir par le 
bateau, & dont j'ẽtois embarraſſe. Le lendemain, je partis 

de bon matin , bien content d'avoir vu mon pere, & a- 
voir oſc faire mon devoir. 

Nous arrivames heureuſement à Fribourg. Sur la ſin du 
voyage, les emprefſemens de Mademoiſelle Merceret di- 
minuèrent un peu. Apres notre arrive, elle ne me marqua 
plus que de la froideur , & ſon pere , qui ne nageoit pas dans 
Popuience, ne me fit pas non plus un bien grand accueil; 
Yallai loger au cabaret. Je les fus voir le lendemain; ils 
m' offrirent à diner, je Vacceptai. Nous nous ſẽparàmes 
fans pleurs ; je retournai le ſoir 4 ma gargotte, & je re- 
partis le ſurlendemain de mon arrivee , ſans — ſcavoir 
ou j'avois deſſein d'aller. 

Voila encore une circonſtance de ma vie ol la Provi- 
dence m'offroit prẽciſẽment ce qu'il me falloit pour couler 
des jours heureux. La Merceret Etoit une très. bonne fille, 
point brillante, point belle, mais point laide non plus, peu 
vive, fort raiſonnable, à quelques petites humeurs pres, qui 
fe paſſoient à pleurer, & qui ravoient jamais de ſuite ora- 
geuſe. Elle avoit un vrai gout pour moi; j'aurois pu PE- 
pouſer ſans peine, & ſuivre le métier de ſon pere. Mon 
goũt pour la muſique me Pauroit fait aimer. Je me ſerois 
Etabli à Fribourg, petite ville peu jolie, mais peuplee de 
tr&s-bonnes gens. J/aurois perdu, ſans doute, de grands 
plaiſirs z mais j'aurois vecu en paix juſqu'a ma derniere 
heure, & je dois ſgavoir, mi ux que perſonne , qu'il n'y 
avoit pas à balancer ſur ce march. 

Je revins, non pas a Nion, mais 2 Lauſanne. Je voulois 
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me raffafier de la vue de ce beau lac qu'on voit 1a dans f 
plus grande etendue. La plupart de mes ſecrets motifs d&- 
terminans n'ont pas été plus ſolides. Des vues Eloign&es 
ont rarement aſſez de force pour me faire agir. L'incer- 
titude de l'avenir m'a toujours fait regarder les prof ets de 
longue exẽcution comme des leurres de dupes. Je me li- 
vre a Peſpoir comme un autre, pourvu qu'il ne me coũte 
rien a nourrir; mais $'il faut prendre long tems de la peine, 
je ren ſuis plus. Le moindre petit plaiſir qui offre a ma 
portèe, me tente plus que les joies du Paradis. J'excepte 
pourtant le plaifir que la peine doit ſuivre : celui-la ne me 
tente pas, parce que je n'aime que des jouiſſances pures, 
& que jamais on n'en a de telles quand on ſgair qu'on S- 
prete un repentir, 

Favois grand beſoin d'arriver, en quelque lieu que ce 
fat, & le plus proche Etoit le mieux: car m'Etant Egare dans 
ma route, je me trouvai le ſoir a Moudon, on je dé- 
penſai le peu qui me reſtoit, hors dix creutzer oui partirent 
le lendemain a la dine, & arrive le ſoir a un petit village 
aupres de Lauſanne, Jy entrai dans un cabaret, ſans un 
ſou pour payer ma couchèe, & ſans ſavoir que devenir. 
Tavois grand'faim , je 6s bonne contenance & je demandai 
a ſouper, comme fi j euſſe eu de quoi bien payer. Tallai 
me coucher ſans ſonger a rien, ie dormis tranquillement , 
& apres avoir d6jenne le matin & compte avec Fhote, je 
voulus pour ſept batz, à quoi montoit ma depenſe , lui 
laiſſai ma veſte en gage. Ce brave homme la refuſa ; il me 
dit que, graces au ciel, il n'avoit jamais dEpouille per- 
ſonne, qu'il ne vouloit pas commencer pour ſept batz; que 
je gardaſſe ma veſte, & que je le payerois quand je pour- 
rois. Je fus touch de ſa bontèẽ, mais moins que je ne devois 
etre & que je ne Pai ẽtẽ depuis en y repenſant. Je ne tardai 
gueres à lui renvoyer ſon argent, avec des remerciemens 
par un homme für; mais quinze ans apres repaſſant par 
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Lauſanne, A mon retour d' Italie, Jeus un vrai regret 
d'avoir 6Gublic le nom du cabaret & de ihe. Je Faurois 
Et6 voir. Je me ſerois fait un vrai plaiſir de lui rappeller ſa 
bonne œuvre, & de lui prouver qu'elle rayoit pas Ete mal 
place. Des ſervices plus importans, fans doute, mais 
rendus avec plus d' oſtentation, ne m' ont pas paru fi dignes 
de reconnoiſſance, que Fhumanite imple & ſans eEclat de 
cet honnere homme. ; 

En approchant de Lauſanne , je rEvois à la detrefſe on 

je me ttouvois, aux moyens de m'en tirer , ſans aller mon- 
trer ma miſcre à ma belle-mere, & je me comparois dans 
ce peElerinage pẽdeſtre à mon ami Venture, arrivant à An- 
necy. Je m' chauffai ſi bien de cette idee, que, ſans ſonger 
gue je wavois ni ſa gentilleſſe, ni ſes talens, je me mis en 
tete de faire a Lauſanne le petit Venture, d'enſeigner la 
muſique que je ne ſcavois pas, & de me dire de Paris, ol 
je wavois jamais été. En conſequence de ce beau projet, 
comme i n'y avoit point là de maitriſe où je puſſe vica- 
rier , & que d'ailleurs je navois garde d' aller me fourrer 
par mi les gens de bart, je commengai par m' informer d une 
petite auberge , on Yon put etre afſez bien & à bon marchẽ. 
On menſeina un nomme Perrotet , qui tenoit des Pen- 
fGonnaires. Ce Perrotet ſe trouva Erre le meilleur homme 
du monde, & me regut fort bien, Je lui contai mes petits 
menſonges comme je les avois arrangés. Il me promit de 
parler de moi & de tacher de me procurer des Ecoliers; 
i me dit qu'il ne me demanderoit de Yargent gue quand 
Yea aurois gagne. Sa penfion Etgit de cing Ecus blancs; 
ce qui Etoit peu pour la choſe, mais beaucoup pour moi. 
Il me conſeilla de ne me mettre d' abord qu'a la demi-pen- 
Kon, qui conſiſtoit, pour le diner, en une bonne ſoupe & 
rien de plus, mais bien a ſouper le ſoir. J'y conſentis. Ce 
pauvre Perrotet me fit toutes ces avances du meilleur cœur 
du monde, & n' pargnoit rien pour mee utile. 
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Pourquoi faut- il qu' ayant trouv tant de bonnes gens dans 
ma jeuneſſe, i' en trouve {i peu dans un age avance ? Leur 
race eſt - celle Epuiſce? Non; mais Pordie ou j'ai beſoin de 
les chercher aujourdhui n'eſt plus le meme on je les trou- 
vois alors. Parmi le peuple, où les grandes paſſions ne par- 
lent que par intervalles, les ſentimens de la nature ſe font 
plus ſouvent entendre. Dans les Etats plus Eleves,, ils ſont 


Etouffes abſolument, & ſous le maſque du ſentiment il 


my a jamais que Vinteret ou la vanite qui parle. 

Fecrivis de Lauſanne a mon pere, qui m'envoya mon 
paquet , & me marqua d'excellentes choſes dont j*aurois dit 
mieux profiter. J'ai d&ja note des momens de d&lire incon- 
cevables on je n'Etois plus moi- meme. En voici encore un 
des plus marques. Pour comprendre a quel point la t&te me 
tournoit alors, a quel point je m'ttois , pour ainſi dire, 
venturiſe, il ne faut que voir combien, tout-a-la-fois , 
j accumulai d'extravagances. Me voilà maitre- a-chanter 
fans ſcavoir dEchiffrer un air; car quand les ſix mois que 
Javois paſſes avec le Maitre m'auroient profits , jamais 
Us rauroient pu ſure; mais outre cela j'apprenois d'un 
maitre, c'en Etoit aſſez pour apprendre mal. Pariſien de 


| Geneve & Catholique en pays Proteſtant, je crus devoir 


changer mon nom, ainſi que ma religlon & ma patrie, Je 
m'approchois toujours de mon grand modele autant qu'il 
m'&toit poſſible. Il s' toit appellé Venture de Vi leneuve; 
moi je fis Panagramme du nom de Rouſſcau dans celui de 
Vauſſore, & je m'appellai Vauſſore de Villeneuve. Ven- 
ture ſcavoit la compoſition , quoiqu'il n'en eũt rien dit; 
moi, ſans la ſgavoir, je m' en vantai a tout le monde, & 
ſans pouvoir noter le moindre Vaudeville, je me donna 
pour compoſiteur. Ce n'eſt pas tout: ayant EtE pre ſentẽ a 
M. de Treytorens, Profeſſeur en Droit, qui aimoit la mu- 
ſi que & faiſoit des concerts chez lui, je vonlus lui donner 
un Echantillon de mon talent, & je me mis a compoſer une 
piece 
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piece pout ſon concert, auſſi effrontẽ ment que fl Pavois 
ſcu comment m'y prendte. J'eus a conſtance de travaiiler 
pendant quinze jours à ce bel ouvrage, de le mettre au net, 
d'en tirer les parties, & de les diſtribuer avec autant d'aſ- 
ſurance que fi c'eũt 6t6 un chef d'cuvre d' harmonie. En- 
fin, ce qu'on aura peine a croire, & qui eſt tresvrai, 
pour couronner dignement cette ſublime production, je 
mis a la fin un joli menuet qui couroit les rues, & que 
tout le monde ſe rappelle peut-Etre encore, ſur ces paroles 
jadis {i connucs x 


Oel caprice ! 

Quelle injufice! 
| Quo ! ta Clarice 
Trahiroit tes feux , &c, 


Venture m'avoit appris cet air avec la baſſe ſur d'autres 
paroles, a l'aide deſquelles je Pavois retenu. Je mis donc a 
la fin de ma compoſition ce menuet & {a baſſe , en ſuppri- 
mant les paroles, & je le do:mai pour etre de moi, tout 
auſſi rèſolument que ſi j'avois parlé a des habitans de la 
lune, 

On aſſemble pour ex<cuter ma piece, Jexplique à cha- 
cun le genre du mouvement, le gout de lexécution, les 
renvois des parties; /7tols fort affaire. On s'accorte pen- 
dant cinq ou fix minutes, qui furent pour moi cinq ou fix 
ſiecles. Enfin, tout tant pret, je frappe avec un beau rous 
leau de papier ſur mon pupitre magiſtial les cin ou fix 
coups du prenex garde d vous. On fait filence, je me mets 
gravement a battre la meſure , on commence...... Non, 
depuis qu'il exiſte des operas frangois , de la vie on r/ouit 
un ſemblable charivari. Quoiqu'on eũt pu penſer de mon 
pretendu talent, l'effet fut pire que tout ce qu'on ſembloit 
attendre, Les muſiciens Etouftoient de rire ; les auditeurs 


vuvroient de grands yeux & auroient bien voulu fermer 
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les oreilles: mais il n'y avoit pas moyen. Mes bourreaux 
de ſymphoniſtes , qui vouloient s'éegayer, racloient à per- 
cer le tympan d'un quinze-vingt. J'eus la conſtance d'aller 
toujours mon train, ſuant, il eſt vrai, a groſſes gouttes; 
mais retenu par la honte, n'oſant m'enfuir & tout planter- 
1a. Pour ma conſolation, j'entendois autour de moi les 
aſſiſtans ſe dire a leur oreille, ou plutot ala mienne : 
Pun, il n'y a rien 1a de ſupportable ; un autre, quelle mu- 
fique enrag&e? Un autre, quel diable de ſabat ? Pauvre 
Jean-Jacques, dans ce cruel moment tu n'eſperois gueres 
qu'un jour, devant le Roi de France & toute ſa Cour, tes 
Ions exciteroient des murmures de ſurpriſe & d'applau - 
diſſement, & que, dans toutes les loges autour de toi les 
plus aimables femmes ſe diroient a demi- voix: quels ſons 
charmans! quelle muſique enchantereſſe! tous ces ſons-la - 
vont au cœur. | 

Mais ce qui mit tout le monde de bonne humeur, fut 
le menuet. A peine en eũt- on joue quelques meſures, que 
j'entendis partir de toutes parts les Eclats de rire. Chacun 
me félicitoit ſur mon joli gout de chant; on m'aſſuroit que 
ce menuet feroit parler de moi, & que je mèritois d'erre 
chanté par- tout. Je n'ai pas beſoin de dépeindre mon an 
goiſſe, ni d' avouer que je la meEritois bien. 

Le lendemain, l'un de mes ſymphoniſtes, appellé Lu- 
told, vint me voir, & fut affez bon-homme pour ne pas 
me f<liciter ſur mon ſucces. Le profond ſentiment de ma 
ſottiſe , la honte, le regret , le dEſeſpoir de Vetat ou j'&- 
tois rEduit , Vimpoſſibilite de tenir mon cœur fermè dans 
ſes grandes peines, me firent ouvrir a lui; je lachai la 
bonde à mes larmes, & au-licu de me contenter de lui 
avouer mon ignorance, je lui dis tout, en lui demandant 
le ſecret qu'il me promit , & qu'il me garda, comme on 
peut le croire. Des le meine ſoir, tout Lauſanne ſęut qui 
7eEtois , & ce qui eſt remarquable , perſonne ne m'en fit 
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femblant, pas meme le bon Perrotet , qni, pour tout cela, 
ne ſe rebuta pas de me loger & de me nourrir, 

Je vivois, mais bien triſtement. Les ſuites d'un pareil 
debut ne firent pas pour moi de Lauſanne un ſéjcur fort 
agrẽable. Les écoliers ne ſe preſentoient pas en foule; pas 
une ſeule Ecoliere, & per onne de la ville. J'eus en tout 
deux ou trois gros Teutches auſh ſtupides que i' ẽtois igno- 
rant, qui m'ennuyoient a mourir, & qui „dans mes mains, 
ne devinrent. pas de grands croque-notes., Je fus appells 
dans une ſeule maiſon ou un petit terpent de fille ſe donna 
le plaiſir de me montrer beaucoup de muſique dont je ne 
pus pas lire une note, & qu' lle eut la malice de chanter en- 
ſuite devant M. le maĩtre, pour lui montrer comment cela 
S' exe cutoit. J'Etois ſi peu en état de lire un air de premiere 
vue, que, dans le bri.lant concert dont Yai parle, il ne 
me tut pas poſſible de ſuivre un moment ex cution, pour 
ſcavoir fi Von jouvit bien ce que j'avois ſous les yeux, & 
que j'avois compoie motmeme, 

Au milieu de tant d'humi tations, j'avcis des conſola- 
tions tres-douces dans ics nouvelles que je recevois de 
tems en tems des de x char nantes amies. J'ai toujours 
trouve dans le ſexe une grande vertu conſolatrice, & rien 
n'adoucit plus mes afflictions dans mes diſgraces que de 
ſentir qu'une perſonne aimable y prend interer. Cette 
corre ſpondance ceſſa pourtant blentòc apres, & ne fut 
jamais reno:i& ; mais ce fut ma faute. En changeant 
de lieu, je negligeat de leur donner mon adreſſe, &, 
force par la néëcechté de ſonger continuellement a mot 
meine , ie les oubliai bientòt entierement. 

Il y a lonz-tems que e n'ai arlè de ma pauvre Maman; 
mais {i Pon croit que je Poubliots auſſi, Pon fe trompe fort. 
Je ne ceſſois de penſer à elle & de defirer de la retrouver, 
non-ſeulement pour le beſoin de ma ſubſiſtance, mais 

bien plus pour le beſoin de mon cœur. Mon attachement 
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pour elle, quelque vif, quelque tendre qu'il füt, ne mem» 
pechoit pas d'en aimer d'autres; mais ce n' toit pas de la 
meme fagon. Toutes devoient également ma tendreſſe a 
leurs charmes; mais elle tenoit uniquement à ceux des 
autres, & ne leur eut pas ſurvécu: au- licu que Maman 
pouvoit devenir vieille & laide , ſans que je Paimaſſe moins 
tendrement Mon cœur avoit pleinement tranſinis à ſa 
perſonne Fhommage qu'il fit d'abord a fa beauté, & quel- 
que changement qu'elle Eprouvat, pourvu que ce fat tou- 
jours elle, mes ſentimeas ne pouvoient changer. Je ſcais 


bien que je lui devois de la reconnoiſſance; mais en verits 


je n'y ſongeois pas. Cuoiqu'elle eũt fait ou n'eũt pas fait 
pour moi, c'ent ẽtẽ toujours la meme choſe, Je ne Paimois 
ni par devoir, ni par intérèt, ni par convenance; je Pat 
mois parce que j'étois ne pour Paimer, Quand je deve- 
nois amoureux de quelque autre, cela faiſoit diſtraction, je 
Favoue , & je penſois moins ſouvent a elle; mais j'y 
penſois avec le meme plaifir, & jamais, amoureux ou 
non, je ne me ſuis occupe d' elle ſans ſentir qu'il ne pou- 
voit y avoir pour inoi de vrai bonheur dans la vie, tant que 
Jen ſerois ſẽ par. e | 

Wayant point de ſes nouvelles depuis fi long tems, je ne 
erus jamais que je Feutile tout-a-fait perdue, ni qu'elle 
ent pu m'oublier. Je me diſois: elle ſgaura tor ou tard 
que je ſuis errant, & me donnera quelque ſigne de vie; 
je la retrouverai, Jen ſuis certain. En attendant, c'étoit 
une douceur pour moi d'habiter ſon pays, de paſſer dans 


les rues on elle avoit pafſe , devant les maiſons ou elle 


avoit demeure , & le tout par conjecture; car une de mes 
ineptes biſarreries Etoit de n'oſer m'informer d'elle, ni 
prononcer ſon nom ſans la plus abſolue neceſſite. I me 
ſembloit qu'en la nommant je diſois tout ce qu'elle 
m'inſpiroit, que ma bouche revyEloit le ſecret de mon 
cœur, que je la compromettoisen quelque forte, Je crois 
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meme qu'il ſe meloit 4 cela quelque frayeur qu'on ne me 
dit du mal d'elle. On avoit parle beaucoup de ſa demarche 
& un peu de fa conduite. De peur qu'on nen dit pas ce que 
je voulois entendre, j'aimois mieux qu'on n'en parlàt point 
du tout. | 

Comme mes Ecoliers ne m'occupoient pas beancoup, 
& que ſa ville natale n' toit qu'a quatre lieues de Lau- 
ſanne , }'y fis une promenade de deux ou trois jours , 
durant leſquels la plus douce Emotion ne me quitta point. 
L'aſpe& du lac de Geneve & de ſes admirables ces eut 
toujours a mes yeux un attrait particulier que je ne ſęau- 
rois expliquer, & qui ne tient pas ſeulement à la beauté 
du ſpectacle, mais a je ne ſęais quoi de plus interefiane 
qui m'affecte & m'attendrit. Toutes les fois que i' approche 
du pays de Vaud, j*<prouve une impreſſion compolte du 
ſouvenir de Madame de Warens, qui y eſt nẽe, de mon 
pere qui y vivoit, de Mademoiſelle de Vulſon, qui y eut 
les premices de mon cœur, de pluſieurs voyages de plaiſir 
que }'y fis dans mon enfance, &, ce me ſemble, de quel- 
que autre cauſe encore plus ſecrette & plus forte que tout 
cela. Quand l'ardent deſir de cette vie keureuſe & douce 
qui me fuit & pour laquelle j ẽtois ne vient enflammer mon 
imagination, c'eſt toujours au Pays de Vaud, pres du 
lac, dans des campagnes charmantes qu'elle fe fixe. II me 
faut abſolument un verger au bord de ce lac & non pas 
d'un autre; il me faut un ami sur, une femme aimable, 
une vache & un petit bateau. Je ne jouirai d'un bonheur 
parfait ſur la terre que quand j'aurai tout cela. Je ris de 
la ſimplicit avec laquelle je ſuis alle pluſicurs fois dans ce 
pays-là, uniquement pour y chercher ce bonheur ima- 
ginaire. J'<tois toujours ſurpris d'y trouver les habitans , 
ſur-tout les femmes, d'un tout autre caractère que celui 
gue j'y cherchois. Combien cela me ſembloit diſparate: 
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Le pays & le peuple dont il eſt couvert , ne m'ont jamais 
paru faits l'un pour Pautre. 

Dans ce voyage de Vevay , je me nos. en ſuivant ce 
beau rivaze , a la plus douce mElancolie, Mon cœur 8'Elan- 
goit avec ardeur a mille félicités innocentes; je m'atten- 
driſſois, je ſoupirois & pleurois comme un enfant. Com- 
bien de fois, m'arrètant pour pleurer a mon aiſe, aſſis ſur 
une groſſe pierre, je ine ſuis amuſè a voir tomber mes lar- 
mes dans l'eau! h 

Fallai a Vevay loger a la Clef, & pendant deux jours que 
Y'y reſtai ſans voir perſonne, je pris pour cette ville un 
amour qui m'a ſuivi dans tous ines voyages, & qui m'y a 
fait Etablir enfin Its Heros de mon Roman. Je dirois volon- 
tiers à ceux qui ont du gout & qui font ſenſibles: allez à 
Vevay, vilitez le pays, exaiminez les ſites, promenez- vous 
ſur le lac, & dites ſi la Nature n'a pas rait ce beau pays pour 
une Julie, pour une S laire & pour un Saint-Preux; mais 
ne les y cherchez pas. Je reviens à mon hiſtoire. 

Comme j'ẽtois Catholique & que je me donnois pour tel, 
je ſuivois ſans myltere & ſans ſcrupule le culte que j'avois 
embraſſs. Les Dimanches, quand it faiſoit beau, jallois 
à la Meſſe à Aſſans, à deux licues de Lauſanne. Je faiſois 
ordinairement cette courſe avec d'autres Catholiques , 
fur-tout avec un Brodeur Pariſien, dont j'ai oublis le 
nom. Ce r'etoit pas un Par:fien comme moi; c*Etoit un 
vrai Pariſien de Paris, un archi-Pariſien du bon Dieu, bon 
homme comme un Champenois. Il aimoit ſi fort ſon pays 
qu'il ne voulut jamais douter que j'en fuſſe, de peur de 
perdre cette occaſion d'en parler. M. de Crouzas, Lieute- 
nant-Baillival , avoit un Jardinier de Paris auſſi, mais moins 
complaiſant, & qui trouvoit la gloire de ſon pays compro- 
miſe a ce qu'on osit ſe donner pour en Etre , lorſqu' on n'a- 
volt pas cet honneur. Il me queſtionnoit de Fair d'un homune 


CHOISIE S. 779 


sur de me prendre en faute, & puis ſourioit malignement. 
Il me demanda une fois ce qu'il y avoit de remarquable au 
marché- neuf. Je battis la campagne, comine on peut le 
croire. Apres avoir paſſe vingt ans a Paris, je dois a preſent 
connoitre cette ville, Cependant, fi Von me faiſoit aujour- 
d&'hui pareille queſtion, je ne ſerois pas moins embarraſſe 
d'y rEpondre , & de cet embarras on pourroit auſſi bien con- 
clure que je rai jamais et a Paris, Tant, lors meme qu'on 
rencontre la verite, Von eſt ſujet a ſe fonder ſur des prins 
cipes trompeurs! | 

Je ne ſgaurois dire exactement combien de tems je de- 
meurai a Lauſanne, Je n'apportai pas de cette ville des 
ſouvenirs bien rappellans. Je ſgais ſeulement que n'y trou- 
vant pas a vivre, j'allai de-là a Neufchatel & que j'y paſ- 
ſai Phiver. Je rèuſſis mieux dans cette derniere ville; Jy 
eus des Ecoliers, & j'y gagnai de quoi n'acquitter avec mon 
bon ami Perrotet, qui m'avoit fidèlement envoye mon 
petit bagage , quoique je lui reduſfe aſſez d' argent. 

Vapprenois inſenſiblement la muſique en Venſeignant.. 
Ma vie &toit affez douce; un homme raiſonnable ent pu 
$en contenter : mais mon cœur inquiet me demandoit 
autre choſe. Les dimanches & les jours ou 7Jetois libre 
7allois courir les campagnes & les bois des environs, tou- 
jours errant, revant, ſoupirant, & quand jJ'etois une fois 
ſorti de la ville je n'y rentrois plus que le ſoir. Un jour Etant 
a Boudry , j'entrai pour diner dans un cabaret: j'y vis un 
homme a grande barbe, avec un habit violet à la grecque, 
un bonnet fourre , VEquipage & Pair aſſez noble, & qui 
ſouvent avoit peine a ſe faire entendre , ne parlant qu'un 
Jargon preſque ind<chiſfrable , mais plus reſſemblant à 
Italien qu'a nulle autre langue. J'entendois preſque tout 
ce qu'il diſoit & yerois le teul ; il ne pouvoit 8'enoncer que 
par ſignes avec Vhote & les gens du pays. Je lui dis quel- 
ques mots en Italien, qu'il entendit parfaitement; il ſe 
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leva & vint m'embraſſer avec tranſport, La liaiſon fut diene 
t6t faite, & des ce moment ze lui ſervis de truchement. 
$0n dins étoit bon, le mien Etoit moins que médiocre; il 
m'invita de prendre part au ſien, jefis peu de fagon. En 
buvant & baragouinant nous achevames de nous familia» 
riſer; & des la fin du repas nous devinmes in{eparables, 
H me conta qu'il &toit Prelat Grec , & Archimandrite de 
Jeruſalein ; qu'il Etoit charge de faire une quere en Eu- 
rope pour le retabliſement du faint Sẽpulchre. Il me mon- 
tra de belles patentes de la Czarine & de PEmpereur; il 
en avoit de beaucoup d'autres Souverains. Il &toit aſſez con- 
tent. de ce qu'il avoit amaſté juſqu'alors; mais il avoit eu 
des peines incroyables en Allemagne, n'entendant pas un 
mot d' Allemand, de Latin ni de Francois, & réduit a ſon 
Grec , au Turc & à la langue Franque pour toute reſſource; 
ce qui ne lui en procuroit pas beaucoup dans le pays ou it 
sEtoit enfourne. Il me propoſa de Paccompagner pour lui 
ſervir de ſecretaire & d'interprète. Malgre mon petit habit 
violet nouvellement acheté & qui ne quadroit pas mal 
avec mon nouveau poſte , j'avois Fair fi peu Etoffé qu'il 
ne me crut pas difficile a gagner, & il ne ſe trompa point. 
Notre accord fut bientdt fait; je ne demandois rien, & it 
promettoit beaucoup. Sans caution , ſans süreté, ſans con- 
noiſſance, je me livre à ſa conduite, & dss le lendemain 
me voua parti pour Jeruſaiem, | 

Nous commencames notre tournee par le canton de Fri- 
bourg, ou il ne fit pas grand choſe. La dignité Epiſcopale 
ne permettoit pas de faire le mendiant & de queter aux 
particuliers; mais nous preſentames ſa commiſſion au Sé- 
nat, qui lui donna une petite ſomme. Dela nous fames à 
Berne. Nous logedmes au Faucon, bonne auberge alors, 
ou ron trouvoit bonne compagnie. La table Etoit nom= 
breuſe & bien Tervie. Il y avoit long-tems que je faiſois 
mauvaiſe chere; }avois grand begin de me refaire ; en 
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avois l'occaſion, & j'en profitai. Monſeigneur FArchiman- 
drite Etoit lui- meme un homme de bonne compagnie, at- 
mant atlez 4 tenir table, gai, parlant bien pour ceux gui 
Fentendozent, ne manquant pas de certaines connoiſſances, 
& pla ant ſon erudition grecque avec aſſez d' agtẽment. Un 
jour caſſant au deſſert des noiſettes, il ſe coupa le doigt 
fort avant; & comme le ſang ſortoit avec abondance, il 
montra ſon doigt a la compagnie, & dit en riant: mirate, 
fignori ; queſto e ſengue Felaſgo. 

A Berne mes fonctions ne lui furent pas inutiles, & je 
ne m'en tirai pas auſſi mal que Payois craint. J'Etois bien 
plus hardi & mieux parlant que je n'aurois 6t6 pour mots 
meme. Les choſes ne ſe paſſerent pas auſſi ſimplement 
qua Fribourg. Il fallut de longues & frequentes conferences 
avec les premiers de VEtat, & Vexamen de ſes titres ne fur 
pas Pafſaire d'un jour, Enfin tout étant en regle, il fut 
admis a Vaudience du Senat. J*entrai avec lui comme ſon 
Interprete , & l'on me dit de parler. Je ne m'attendois a 
rien moins, & il ne m'stoit pas venu dans Feſprit qu'a- 
pres avoir long-tems confers avec les membres, il fallüt 
s adreſſer au Corps comme ſi rien wenr et dit. on juge 
de mon embarras! Pour un homms auſſi honteux, parler, 
non-ſeulement en public, mais devant le Senat de Berne, 
& parler ir- promptu ſans avoir une ſeule minute pour me 
préparer; il y avoit la de quoi m'antantir. Je ne fus pas 
meme intimidé. Jexpoſai ſuccintement & nettement la 
commiſſion de PArchimanidrite, Je louai la picte des Princes 
qui avoient contribue a la collecte qu'il Etoit venu faire. 
Piquant d'émulation celle de Leurs Excellences, je dis 
qu'il Ny avoit pas moins a elſperer de leur munificence 
accoutumee , & puis tichant de prouver que cette bonne 
cuvre en Etoit également une pour tous les Chretiens ſans 
diſtinction de ſecte, je finis par promettre les bénédictions 
du Ciel a ceux qui youdrcient y prendre part, Je ne 
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dirai pas que mon diſcours fit effet; mais il eſt sftr qu'il 
fut goüté, & qu'au ſortir de Vaudience YArchimandrite 
re gut un preſent fort honnete; & de plus, ſur Veſprit de 
ſon Secretraire , des complimens dont j'eus Pagreable ein- 
ploi d' etre le truchement; mais que je n'oſai lui rendre 
a la lettre. Voila la feule fois de ma vie que j'aye parlé 
en public & devant un Souverain, & la ſeule fois auſſi, 
peut- Etre, que j'ai parle hardiment & bien. Quelle diffé- 
rence dans les diſpoſitions du meme homme ! Il y a trois 
ans qu'ttant alle voir a Yverdun mon vieux ami M. Ro- 
guin, je regus une deputation pour me reinercier de 
quelques livres que j'⁊vois donn à la bibliotheque de cette 
ville. Les Suiſſes ſont grands harangueurs; ces Meſſieurs 
me haranguerent. Je me crus oblige de rEpondre ; mais 
je m'embarraſſai tellement dans ma reponſe , & ma tète 
ſe brouula ſi bien, que je reſtai court & me fis moquer 
de moi. Quoique timide naturellement, j'ai te hardi quel- 
quefois dans ma jeuneſſe, jamais dans mon àge avance. Plus 
j'ai vu le monde, moins j'ai pu me faire à ſon ton. | 

Partis de Berne, nous allames à Soleurre; car le deſſein 
de FYArchimandrite étoit de reprendre la route d'Alle- 
magne, & de ven retourner par la Hongrie ou par la Po- 
logne ; ce qui faiſoit une route immenſe : mais comme 
chemin faiſant ſa bourſe s'empliſſoit, plus qu'elle ne ſe 
vuidoit, il craignoit peu les détours. Pour moi, qui me 
plaiſois preſque autant a cheval qu'a pied, je n'aurois pas 
mieux demands que de voyager ainſi toute ma vie: mais 
il Etoit Ecrit que je n irois pas fi loin. 


La premiere choſe que nous fimes en arrivant a Soleurre, | 
fut Caller ſaluer M. PAmbaſſadeur de France. Malheureu- 
ſement pour mon Evèque, cet Ambaſſadeur Etoit le Mar- 
quis de Bonac, qui avoit été Ambaſſadeur a la Porte, & 
qui devoit étre au fait de tout ce qui regardoit le Saint 
Sc pulchre. L.Archimandrite eut une audience d'un quart 
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d'heure on je ne fus pas admis, parce que M. PAmbaffa- 
deur entendoit la langue Franque & parloit Italien, du- 
moins auſſi bien que moi. A la ſortie de mon Grec, je 
voulus le ſuivre; on me retint : ce fut mon tour. M' tant 
donne pour Pariſien j'stois comme tel ſous la juriſdic- 
tion de Son Excellence. Elle me demanda qui j*ttois , 
m'exhorta de lui dire la verite ; je le lui promis, en lui de- 
mandant une audience particulizre qui me fut accordee. 
Moniieur PAmbaſſadeur m'emmena dans ſon cabinet dont 
il ferma ſur nous la porte, & 1a, me jettant a ſes pieds, 
Je lui tins parole. Je n'aurois pas moins dit quand e n'au- 
rois rien promis; car un continuel beſoin d*<panchement 
met a tout moment mon cœur ſur mes levres, & apres 
m''etre ouvert fans reſerve au Muſicien Lutold, je n'avois 
garde de faire le myſierieux avec le Marquis de Bonac. 
Il fut fi content de. ma petite hiſtoire & de Veffufion de 
cœur avec laquelle il vit que je Payols contee, qu'il me 
prit par la main, entra chez Madame PAmbaTadrice, & 
me preſenta a elle en lui faiſant un abregs de mon recit. 
Madame de Bonac m'accueillit avec bonté, & dit qu'il ne 
falloit pas me laiſſer aller avec ce Moine Grec. Il fut re- 
ſolu que je reſterois a Yhorel en attendant qu'on vit ce 
qu'on pourroit faire de moi. Je voulus aller faire mes 
adieux à mon pauvre Archimandrite , pour lequel Pavyois 
congu de Vattachement: on ne me le permit pas. On en- 
voya lui fignifier mes arrets, & un quart- d'heure apresJe vis 
arriver mon petit ſac, M. de la Martiniere, Secretaire d' Am- 
baſſade, fut en quelque fagon charges de moi. En me con- 
duiſant dans la chambre qui m' toit deſtinée, il me dit: 
cette chambre a été occupte ſous le Comte du Luc par 
un homme cElebre, du meme nom que vous. Il ne tient 
qu'a vous de le remplacer de toutes manières, & de faire 
dire: Roufleau premier, Rouſſeau ſecond. Cette confor- 
mite, qualors je neſperois gueres , eut moins flattè mes 
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ceſirs, fi Javois pu pre voir à quel prix je Tac lieterois un 
jour. | | 

Ce que m'avoit dit M. de la Martinière me donna de 
la curiofits. Je lus les ouvrages de celui dont j'occuposs 
N chambre, & ſur le compliment qu'on m'avoit fan, 
croyant avoir du goũüt pour la pot ſie „ Je frs pours mon 
coup d eſſaĩ une cantate 4 la louange de Madame de Bo- 
nac. Ce goũt ne ſe ſoutint pas. Fai fait de tems en tems 
de m{diocres vers; c'eft un exercice affez bon pour Its 
rompre aux invertions elẽgantes & apprendte à mieux ECnre 
en profe ; mais je Nai jamais trouve dans la poctic fran- 
goiſe affez d attrait pour mi livrer tout-a-fatr, 

M. de la NMiartipiere voulut voir de mon ſtyle, & me 
demanda par Ecrit le meme détail que Yayois fait a M. 
FAmbaſſadeur. Je lui Ecrivis une longue lettre que j ap- 


prends avoir été conſervee par M. de Marianne, qui Etoit 
attach depuis long-tems au Marquis de Bonac , & gui de- 


puis a fuccede à M. de ia Martin ite, ſous l'anzbaſſade de 
M. de Courteilles. Tai pris M. de Matesherbes de tacher 
de me proc urer une copie de cette lettre. Si je puis Vavcir 
par lui ou par d'autres, on la trouvera dans le recueil 
qui doit accompagner mes Confeſſions. | 

L'experience que je commencois d'avoir, moderoit peu- 
a-peu mes projets romaneſques, & par exemple, non- 
ſeulement je ne devins point amourcux de Madame de 
Bonac, mais je ſentis d'abord que je ne pouvois faire un 
grand chemin dans la maiſon de ſon mari. M. de la Marti- 
niere en place, & M. de Marianne, pour ainti dire , en 
ſurvivance, ne me laiſſoient eſptrer pour toute fortune 
qu'un emploi de Sous-Secr<taire, qui ne me tentoit pas 
infiniment. Cela fit que quand on me conſulta ſur ce que 
je voulois faire, je marguai beaucoup d'envie d'aller a 
Paris. M. VAmbaſſadeur goũta cette ide, qui tendoit au 
moins à le debarraffer de moi. M. de Merveilleux, Secré- 
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tale irterprete de Pambaiide, dit que ſon ami M. Go- 
dard, Colonet Suiſſe au ſervice de France, cherchoit 
due qu'un pour metrire aupres de fon neveu qui entroit 
fort jeune au ſervice, & penſa que je pourrois lui con- 
venir. Sur cette ide aſſez lcgereinent priſe, mon depart 
fut rẽſolu, & moi qui voyois un voyage à faire & Paris 
au bout, Yen fus dans la joie de mon cœur. On me donna 
quelques lettres, ceni fraucs pour mon voyage, accom- 
pagnés de force bonnes Icgons, & je partis. | 
Je mis à ce voyage une guinzaine de jours que je peux 
compter par mi ies heureus de ma vie. J'etois jeune, e me 
portois bien, F̃avois aſſez d argent, beaucoup d' eſperance, 
je voyageois à pied, & je voyageois ſeul. On ſeroit Etonnẽ de 
me voir COmprer un pareil avantage, fi deja Pon wavoit dũ 
fe faniliariſer avec non humeur. Mes douces chimeres me 
tenoient compagnie , & jamais la chaleur de mon imagi- 
nation wen enfanta de plus magnifiques. Quand on m'of - 
froit quelque place vuide dam une voiture, ou que 
quelqu'un m'accoitoit en route, je rechignois de voir 
renver ſer la fortune dont je bätiſſois Pedifice en marchant. 
Cette fois mes id6cs Etoient martiales. Tallois m'aitacher 
à un militaire & devenir militaire moi - meme; car on 
avoit arranges que je commencerois par &tre cadet. Je 
croyois deja me voir en habit 4 Officier avec un beau 
plumet blanc. Mon cœur genfloita cette noble idée. Ja- 
vois quelque teinture de géomktrie & de fortificationsz 
j avois un oncle Ingemeur; j etois en quelque ſorte enfant 
de ja baite. Ma vue cource offroit un peu d'obſtacle, mais 
qui ne m'embarraſſoit pas; & je comptois bien, à force de 
lang- roid & d'intrépidité, ſuppleer à ce dEfaut. J'avois lu 
que le Marschal Schomberg avoit la vue très- courte; pour- 
quoi le Maréchal Rouſſeau ne Faurcit-il pas? Je m'echauf- 
fois tellement ſur ces folics, que je ne voyois plus que 
troupes, remparts, gabions, batteries, & moi au milieu 
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du feu & de la fumee, donnant tranquillement mes or- 
dres la lorgnette a la main. Cependant quand je paſſois 
dans des campagnes agreables, que je voyois des bocages 
& des ruiſſeaux, ce touchant aſpe&t me faiſoit ſoupirer 
de regret ; je ſentois au milieu de ma gloire que mon 
cœur n' toit pas fait pour tant de fracas, & bient6t, ſans 
ſcavoir comment, je me retrouvois au milieu de mes 
cheres bergeries, renongant pour jamais aux travaux de 
Mars. "ry | 
Combien Yabord de Paris d&mentit l'idèe que jen avois ! 
La decoration extErieure que Javois vue a Turin, la beauté 


des rues, la ſymetrie & Valignement des mai ons me fai- 


ſoient chercher a Paris autre choſe encore. Je m'&tois 
fizure une ville auſſi belle que grande, de l'aſpect le plus 
impoſant, on l'on ne voyoit que de ſuperbes rues, des 
palais de marbre & d'or, En entrant par le fauxbourg 
Saint - Marceau , je ne vis que de petites rues ſales & 
puantes , de vilaines maiſons noires, Lair de la malpro- 
preté, de la pauvreté, des mendians, des charretiers , 
des ravaudeuſes, des crieuſes de tiſanne & de vieux cha- 
peaux. Tout cela me frappa d'abord a tel point que tout 
ce que j'ai vu depuis a Paris de magnificence relle, n'a 
pu d&truire cette premiere impreſſion, & qu'il m'en eſt 
reſts toujours un ſecret dẽgoũt pour Vhabiration de cette 
Capitale. Je puis dire que tout le tems que ' ai vEcu dans 
la ſuite, ne fut employe qu'a y chercher des reſſources 
pour me mettre en Etat d'en vivre Eloigne, Tel eſt le truit 
d'une imagination trop active, qui exagere par deſſus Pe- 
xageration des hommes, & voit toujours plus que ce qu'on 
lui dit. On m'avoit tant vanté Paris, que je me Vetois 
figure comme 'ancienne Babylone , dont je trouverois 
peut-etre autant à rabattre, fi je Vavois vue, du portrait 
que je m'en ſuis fait. La meme choſe m'arriva a YOpera 
où je me preſſai d'aller le lendemain de mon arrivèe; la 
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meme choſe nYarriva dans la ſuite à Verſailles, dans la 
ſuite encore en voyant la mer, & la mEme choſe m'arri- 
vera toujours en voyant des ſpectacles qu'on m'aura trop 
annoncès: car il eit impoſſible aux hommes & difficile a 
la nature elle-meme, de paſſer en richeſſes mon imagi- 
Nation. i 

A la maniere dont je fus regu de tous ceux pour qui 
j'avois des lettres, je crus ma fortune faite, Celui a qui 
j Etois le plus recommande & qui me carcſfa le moins, 
Etoit M. de Surbeck, retire du ſervice & vivant philoſo- 
phiquement à Bagneux,, on je fus le voir pluficurs fois, 
& ou jamais il ne nyofrit un verre d'eau. Yeus plus d' ac- 
cueil de Madame de Mervcillcux, belle- ſour de PFinter- 
prete & de ſon nevcu, Officicr aux Gardes. Non-ſeulement 
la mere & le fils me recurent bien, mais ils m'offrirent 
leur table, dont je profitai ſouvent durant mon ſ&jour A 
Paris. Madame de Merveilleux me parut avoir été belle, 
ſes cheyeux Etoient d'un beau noir, & faiſoient a la vieille 
mode le crochet ſur ſes tempes. Il lui reſtoit, ce qui ne 
perit point avec les attraits, un eſprit tres-agreable. Elle 
me parut gouter le mien, & fit tout ce qu'elle put pour 
me rendre ſervice ; mais perſonne ne la ſeconda, & je fus 
bientot deſabuſe de tout ce grand interet qu'on avoit paru 


prendre a moi. IL faut pourtant rendre juſtice aux Frangois z - 


ils ne $epuiſent point tant qu'on dit en protettations, & 
celles qu'ils font ſont preſque toujours ſincères; mais ils 
ont une maniere de paroitre ginterefler a vous qui trompe 
plus que de belles paroles. Les gros complimens des Suiffes 
n'en peuvent impoſer qua des ſots. Les manieres des Fran- 
gois font plus ſeduiſantes en cela meme qu'elles ſont plus 
ſimples; on croiroit qu'ils ne vous diſent}pas tout ce qu'ils 
veulent faire, pour vous ſurprendre plus agreablement. Je 
dirai plus; ils ne ſont point faux dans leurs demonſfirations; 
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ils ſont naturellement officieux, humains, bienveillans, 
& meEme , quoiqu'on en diſe, plus vrais qu' aucune autre 
Nation; mais ils ſont I:gers & volages. Ils ont en effet le 
ſentiment qu'ils vous témoignent; mais ce ſentiment sen 
va comme il eſt venu. En vous parlant, ils ſont pleins de 
vous; nc vous voyent=ils plus, ils vous oublient. Rien n'eſt 
permanent dans leur cœur: tout eft chez eux l'œuvre du 
moment, | 

Je fus donc beaucoup flattE & peu ſervi. Ce Colonel 
Godard, au neveu duquel on m'avoit donné, ſe trouva 

tre un vilain vieux avare, qui, quoique tout couſu d'or, 
voyant ma detreffe, me voulut avoir pour rien, Il preten- 
doit que je fuſſe auprès de ſon neveu une eſpece de valet 
ſans gages, plutòt qu'un vrai gouverneur. Attache conti- 
nuellement à lui, & par-la diſpenſe du ſervice, il falloit 
que je vecuſſe de ma paye de cadet, c'eſt· a · dire, de oldat, 
& & peine conſentoit-il a me donner Puniforme ; il auroit 
voulu que je me contentaſſe de celui du REgiment. Ma- 
dame de Merveilleux, indignée de ſes propoſitions, me 
d<tourna elle mme de les accepter ; ſon fils fut du meme 
ſ-ntiment. On cherchoit autre choſe, & Fon ne trouvoit 


rien. Cependant je commencois d'etre preſſe, & cent francs 


ſer leſquels Yavois fait mon voyage, ne pouvoient me 
mener bien loin. Heureuſement je recus de la part de M. 
FAmbaiſiadeur encore une petite remiſe qui me fit grand 


bien, & je crots qu'il ne m'auroit pas abandonne ſi j*euſle 


eu plus de patience : mais languir, attendre, ſolliciter, 
ſont pour moi choſes impotfibles. Je me rebutai, je ne 
parus plus, & tout fut fini. Je n'avois pas oublic ma pauvre 
Maman; mais comment la trouver? où la trouver? Ma- 


came de Merveilleux, qui ſgavoit mon hiſtoire, m'avoit 


ai 16 dans cette recherche, & long- tems inutilement. Enfn, 
eile in'apprit que Madame de Warens Etoit repartie il y 
| | avoit 
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aveit plus de deux mois, mais qu'on ne ſgavoit fi elle 
Etoit allée en Savoye, ou a Turin, & que quelques per- 
ſonnes la diſoient en Suiſſe. Il ne m'en fallut pas davan- 
tage pour me d&terminer ala ſuiyre, bien sur qu'en quelque 
lieu qu'elle fat , je la trouverois plus aiſement en Province 
que je n'avois pu faire à Paris. | 

Avant de partir, j'exergai mon nouveau talent pottique 
dans une Epitre au Colonel Godard, ou je le drapai de 
mon micux. Je montrai ce barbouillage a Madame de Mer- 
veilleux, qui, au lieu de me cenſurer comme elle auroit 
dil faire, rit beaucoup de mes ſarcaſmes, de meme que 
ſon fils, qui, je crois, n'aimoit pas M. Godard, & il faut 
avouer qu'il n'etoit pas aimable. Jetois tente de lui envoyer 
mes vers, ils m'y encouragèrent: j'en fis un paquet a ſon 
adreſſe; & comme u n'y avoit point alors a Paris de petite 
poſte, je le mis dans ma poche, & le lui envoyai d' Au- 
xerre en paſſant. Je ris quelquefois encore en ſongeant 
aux grimaces qu'il dut faire en liſant ce panegyrigue ol 
31 Etoit peint trait pour trait: il commengoit ainſi; _ 


Tu croyois, vieux Penard , qu'une folle manie 
Deelever ton neveu m'inſpireroit Fenvie, 


Cette petite Piece mal faite, à la verite, mais qui ne 
manquoit pas de fel, & qui annongoit du talent pour la 
ſatyre, eſt cependant le ſeul Ecrit fatyrigue,qui ſoit ſorti 
de ma plume. Jai le cœur trop peu haineux pout me. 
ꝓrẽvaloir d'un pareil talent; mais je crois qu'on peut juger 
par quelques Ecrits polemiques faits de tems a autre pour 
ana defenſe, que fi Yavois été d'humeur batailleuſe, mes 
agreſſeurs auroient eu rarement les rieurs de leur c0te. 

La choſe que je regrette le plus dans les détails de ma 
vie dont j'ai perdu la memoire, eſt de n'avoir pas fait 
des journaux de mes voyages. Jamais je mai tant penſé, 
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tant exiſts, tant vecu, tant été moi, fi i'oſe ainſi dire, 
gue dans ceux que j'ai faits ſeul & a pied. La marche a 
quelque choſe qui anime & avive mes idées: je ne puis 
preſque penſer quand je reſte en place; il faut que mon 
corps ſoit en branle pour y mettre mon eſprit. La vue de 
la campagne, la ſucceſſion des aſpects agreables , le grand 
air, le grand appetit, la bonne ſanté que je gagne en mar- 
chant, la liberte du cabaret „ Yeloignement de tout ce qui 
me fait ſentir ma dEpendance, de tout ce qui me rappelle 
à ma ſituation, tout cela d&gage mon ame, me donne 
une plus grande audace de penſer , me jette en quelque 
ſorte dans Vimmenſite des Etres pour les combiner, les 
choiſir, me les approprier a mon gre ſans gene & ſans 


crainte. Je diſpoſe en maitre de la nature entière; mon 


cœur errant d' objet en objet, $unit, gidentifie à ceux qui 
le flattent, s' entoure d' images charmantes, s'enivre de 
ſentimens dElicieux. Si pour les fixer je m'amuſe à les dé- 
crire en moi-meme , quelle vigueur de pinceau, quelle 
fraicheur de coloris, quelle Energie d'expreſſion je leur 
donne! On a, dit- on, trouvé de tout cela dans mes ou- 
vrages, quoiqu'ecrits vers le déclin de mes ans. O! ſi l'on 
eũt vu ceux de ma premiere jeuneſſe, ceux que j'ai faits 
durant mes voyages, ceux que j'ai compoles & que je n'ai 
jamais Ecrits. .. . Pourquoi, direz- vous, ne les pas Ecrire? 
Et pourquoi les écrire, vous rEpondraijze: Pourquoi m'6ter 
le charme actuel de la jouiſſance, pour dire à d'autres que 
Javois joui ? Que m'importoient des lecteurs, un public 
& toute la terre, tandis que je planois dans le Ciel? D'ail- 
leurs portois- je avec moi du papier, des plumes? Si j'avois 
penſẽ a tout cela, rien ne me ſeroit venu. Je ne préèvoyois 
pas que j'aurois des idées; elles viennent quand il leur 
piait , non quand il me plait. Elles ne viennent point, ou 
elles yiennent en foule; elles m'accablent de leur nombre 
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& de leur force. Dix volumes n' auroient pas ſuffi. On 
prendre du tems pour les Ecrire? En arrivant je ne ſongeois 
gu'a bien diner, En partant je ne ſongeois qu'a bien mar · 
cher. Je ſentois qu'un nouveau paradis m' attendoit à la 
porte; je ne ſongeois qu'a Faller chercher. 

Jamais je n'ai ſi bien ſenti tout cela que dans le retour 
dont je parle. En venant à Paris, je m'etois borne aux idées 
relatives 4 ce que j'y allois faire. Je m'etois Elance dans 
la carrizre on j'allois entrer, & je Vayois parcourue avec 
afſez de gloire; mais cette carriere n'ẽtoit pas celle oft 
mon cœur m'appelloit, & les Etres reels nuiſoient aux Etres 
imaginaires. Le Colonel Godard & ſon neveu figuroient mal 


avec un heros tel que moi. Graces au Ciel, j'étois main- 


tenant dElivre de tous ces obſtacles : je pouvois enfon- 
cer a mon gre dans le pays des chimeres, car il ne reſtoit 
que cela devant moi. Auſſi je m'y Egarois fi bien, que je 
perdis pluſieurs fois ma route, & j'euſſe et fort fachs 
d'aller plus droit; car ſentant qu'a Lyon iallois me retrous 
ver ſur la terre, j'aurois voulu n'y jamais arriver. 

Un jour, entr' autres, m' ẽtant a defſein dẽtourné pour 
voir de pres un lieu qui me parut admirable, je m'y plus ſſ 
fort, & j'y fis tant de tours, que je me perdis enfin tout - 
A- fait. Apres pluſieurs heures de courſe inutile, las & mou- 
rant de ſoif & de faim, j'entrai chez un payſan, dont la 
maiſon n'avoit pas belle apparence, mais cꝰẽtoit la ſeule 


aue je viſſe aux environs. Je croyois que c' toit comme & 


Geneve ou en Suiſſe, on tous les habitans à leur aiſe, 
ſont en Etat d'exercer Vhoſpitalite. Je priai celui-ci de me 
donner a diner en payant, Il nvoffrit du lait Ecreme & du 
gros pain Gorge, en me diſant que c*&toit tout ce qu'il 
avoit. Je buyois ce lait avec dElices & je mangeois ce pain, 
paille & tout; mais cela n'ẽtoit pas fort reſtaurant pour un 
homme &puiſe de fatigue. Ce payſan, qui m'examinoit , 
jugea de la verite de mon hiſtoire par eelle de mon appætit. 
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Tout de ſuite apres avoir dit qu'il voyoit bien (1) que j'&tois 
un bon jeune honnete-homme qui n'etoit pas 1a pour le 
vendre, il ouyrit une petite trappe à cõté de ſa cuiſine , 
deſcendit, & revint un moment apres avec un bon pain bis 
de pur froment, un jambon tres-appetiſſant , guoiqu'en- 
tame, & une bouteille de vin, dont Vaſpe& me réjouit le 
cœur plus que tout le reſte. On joignit a cela une omelette 
aſſez épaiſſe, & je ſis un dir tel qu'autre qu'un piéton 
n'en connũt jamais. Quand ce vint a payer, voila ſon in- 
quietude & ſes craintes qui le reprennent; il ne vouloit 
point de mon argent; il le repouſſoit avec un trouble ex- 
traordinaire, & ce qu'il y avoit de plaiſant Etoit que je ne 
pouvois imaginer de quoi il avoit peur. Enfin il prononga 
en frémiſſant ces mots terribles de commis & de rats-de- 
cave. Il me fit entendre qu'il cachoit ſon vin a cauſe des 
aides, qu'il cachoit ſon pain à cauſe de la taille, & qu'il 
Teroit un homme perdu fi l'on pouvoit ſe douter qu'il ne 
mournt pas de faim. Tout ce qu'il me dit a ce ſujet, & 
dont je n'avois pas la moindre idée, me fit une impreſ- 
ſion qui ne S'effacera jamais. Ce fut 1a le germe de cette 
Haine inextinguible qui ſe dé veloppa depuis dans mon cœur 
contre les vexations qu'éprouve le malheureux peuple & 
contre ſes opprefſeurs. Cet homme, quoique aiſé, n'oſoit 
manger le pain qu'il avoit gagne a la ſueur de ſon front, & 
ne pouvoit Eviter ſa ruine qu'en montrant la meme miſere 
qui regnoit autour de lui. Je ſortis de ſa maiſon auſſi in- 
digne qu'attendri, & deplorant le ſort de ces belles con- 
trees, A qui la nature n'a prodiguẽ ſes dons que pour en 
faire la proie des barbares Publicains. | | 
Voila le ſeul ſouvenir bien diſtin qui me reſte de ce qui 
m'eſt arrive durant ce voyage. Je me rappelle ſeulement 


* 
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(1) Apparemment je n'avois pas encore la phyſionomie 
Au on m'a donnee depuis dans mon portrait, 
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encore, qu'en approchant de Lyon je fus tenté de prolon- 
zer ma route pour aller voir les bords du Lignon; car parmt 
les romans que j avois lus avec mon pere , PAſtree n'avoit 
pas été vublice, & c'ëtoit celui qui me revenoit au cœur 
le plus frequemment. Je demandai la route du Forez, & 
tout en cauſant avec une hôteſſe, elle m'apprit que c'ë- 
toit un bon pays de reſſource pour les ouvriers, qu'il y 
avoit beaucoup de forges, & qu'on y travailloit fort bien 
en fer. Cet loge calma tout-a-coup ma curiolite roma- 
neſque, & je ne jugeai pas a propos d' aller chercher des 
Dianes & des Sylvandres, chez un peuple de forgerons. La 
bonne-femme qui m'encourageoit de la forte , m'avoit sũ- 
rement pris pour un gargon Serrurier. 
Je nallois pas tout-a-fait a Lyon ſans vue. En arrivant 
Yallai voir aux Chaſottes Mademoiſelle du Chitelet, amie 
de Madame de Warens, & pour laquelle elle m'avoit donne 
une lettre quand je vins avec M. le Maitre: ainſi c*Etoit 
une connoiflance déjà faite. Mademoiſelle du Chatelet 
m'apprit, qu'en effet, ſon amie avoit paſlee a Lyon, mais 
qu'elle ignoroit ſi elle avoit pouſſè ſa route juſqu'en PiE- 
mont, & qu'elle Etoit incertaine elle-meme en partant , 
fi elle ne garreteroit point en Savoye : que fi je voulois, 
elle Ecriroit pour en avoir des nouvelles, & que le meilleur 
parti que j'euſſe a prendre Etoit de les attendre a Lyon. 
Jacceptai l'offre; mais je n'oſai dire a Mademoiſelle du 
Chatelet que J'<tois preſſe de la reponſe, & que ma petite 
bourſe Epuilce ne me laiſſoit pas en Etat de Pattendre long= 
tems. Ce qui me retint n'Etoit pas qu'elle i'eut mal recuz 
au contraire, elle m'avoit fait beaucoup de careſſes, & 
me traitoit ſur un pied d' galitè qui m'*0toit le courage de 
hui laiſſer voir mon état, & de deſcendre du role de bonne 
compagnie, à celui d'un malheureux mendiant. 

I me ſemble de voir affez clairement la ſuite de tout 
ce que j'ai inargue dans ce livre. Cependant je crois me 
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rappeller dans le meme intervalle, un autre voyage de 
Lyon, dont je ne puis marquer la place, & on je me trouvai 
deja fort à Fetroit : le ſouvenir des extremitEs on j'y fus 


réduit , ne contribue pas a m'en rappeller agréèablement 


la m&moire. Si j'avois &te fait comme un autre, que j'euſſe 
eu le talent d'emprunter & de m'endetter a mon cabaret, je 
me ſerois aiſẽ ment tire d' affaire; mais c'eſt a quoi mon 
inaptitude ẽgaloit ma rẽpugnance; & pour imaginer à quel 
point vont l'une & Yautre , il ſuffit de ſcavoir qu*apres avoir 
paſſẽ preſque toute ma vie dans le mal- etre, & ſouvent pret 
A manquer de pain, il ne m'eſt jamais arrive une ſeule 
fois de me faire demander de argent par un creancier, 
ſans lui en donner à Finftant meme. Je Wai jamais ſęu 
faire des dettes criardes, & j'ai toujours mieux aimè ſouf- 
frir que devoir. | 

C'Etoit ſouffrir aſſurẽment que d'&tre rẽduit à paſſer la 


nuit dans la rue, & c'eſt ce qui m'eſt arrive pluſieurs fois 


a Lyon. J'aimois mieux employer quelques ſous qui me 
reſtoient , a payer mon pain que mon gite , parce qu'apres 
tout je riſquois moins de mourir de ſommeil que de faim. 
Ce qu'il y a d'etonnant, c'eſt que dans ce cruel état, je 
n'ẽtois ni inquiet , ni triſte : je n'avois pas le moindre ſouci 
ſur Vavenir , & }*attendois les rEponſes que devoit recevoir- 
Mademoiſelle du Chitelet , couchant a la belle &toile , & 
dormant Etendu par terre ou ſur un banc, auſſi tranquil- 
ment que ſur un lit de roſes. Je me ſouviens meme d'avoir 
paſſe une nuit délicieuſe hors de la Ville dans un che- 
min qui cõtoyoit le Rhone ou la Sadne , car je ne me rap- 
pelle pas lequel des deux. Des jardins Eleyes en terraſſe 
bordoient le chemin du cdte oppoſe : il avoit fait tres- 
chaud ce jour-la ; la ſoirte Etoit charmante; la roſte 
humectoit Vherbe flẽétrie; point de vent, une nuit tran- 
quille : Fair Etoit frais ſans Etre froid ; le ſoleil apres ſon 
coucher avoit laiſſè dans le ciel des yapeurs rouges, dont 
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la reflexion rendoit l'eau couleur de roſe; les arbres des 
terraſſes Etoient chargss de roſſignols, qui ſe repondoient 
de Pun à Vautre, Je me promenois dans une ſorte d'ex- 
taſe, livrant mes ſens & mon cœur 4 la jouiſſance de tout 
cela, & ſoupirant ſeulement un peu du regret d'en jouir 
ſeul. Abſorbé dans ma douce rèverie, je prolongeai fort 
avant dans la nuit ma promenade , ſans m'appercevoir - 
que j'étois las. Je m'en appergus enfin. Je me couchoig 
voluptueuſement ſur la tablette d'une eſpece de niche ou 
de fauſſe- porte enfoncee dans un mur de terrafle : le 
ciel de mon lit Etoif forme par les tètes des arbres ; un 
roſſignol &Etoit preciſement au-defſus de moi; je men» 
dormis a ſon chant; mon ſommeil fut doux , mon reveil le 
fut davantage. Il Etoit grand jour; mes yeux en $'onvrant 
virent l'eau, la verdure, un payſage admirable. Je me le- 
vai, me ſecouai; la faim me prit, je m'acheminai gai- 
ment vers la ville, rẽſolu de mettre à un bon de jene deux 
pieces de fix blancs qui me reſtoient encore. J'etois de fi 
bonne humeur, que 7allois chantant tout le long du che- 
min; & je me ſouviens meme, que je chantois une cantate 
de Batiſtin, intitulèe les Bains de Thomery , que je ſcayois 
par cœur. Que bènit ſoit le bon Batiſtin & ſa bonne can- 
tate, qui m'a valu un meilleur dẽ jeũnẽ que celui ſur le- 
quel je comptois, & un dine bien meilleur encore ſur le- 
quel je n'ayois point compte du tout! Dans mon meilleur 
train d'aller & de chanter, i' entends quelqu'un derrlère 
moi, je me retourne, je vois un Antonin qui me ſuivoit, 
& qui paroiſſoit m' couter avec plaiſir. Il m'accoſte, me 
ſalue, me demande fi je ſgais la muſique. Je rẽponds, un 
peu, pour faire entendre beaucoup. Il continue a me queſ- 
tionner ; je lui conte une partie de mon hiſtoire. Il me 
demande fi je rai jamais copic de la muſique ? Souvent, 
lui dis-je , & cela Etoit vrai; ma meilleure maniere de 
Vapprendre Etoit d'en copier, Eh bien, me dit- il, yenes 
Fo Ns 
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avec moi , je pourrai vous occuper quelques jours, durant 
leſquels rien ne vous manquera , pouryu que vous conſen- 
tiez a ne pas ſortir de la chambre. Yacquieſcai tres-yolon- 
tiers, & je le ſuivis. 

Cet Antonin Sappelloit M. Rolichon ; il aimoit la muſi- 
que, il la ſcavoit, & chantoit dans de petits concerts qu'il 
faiſoit avec ſes amis. Il n'y avoit rien- là que d' innocent & 
d'honnèẽte; mais ce goũt degeneroit apparemment en fu- 
reur dont il Etoit oblige de cacher une partie. Il me con- 
duiſit dans une petite chambre que Joccypai, & on je 
trouvai beaucoup de muſique qu'il avoit -copice, II m' en 
donna d'autre a copier, particulièrement la cantate que 
j avois chantẽe, & qu'il devoit chanter lui-meme dans quel- 
ques jours. Jen demeurai-la trois ou quatre, à copier tout 
le tems ont je ne mangeois pas; car de ma vie je ne fus fi 
affamé, ni mieux nourri. Il apportoit mes repas lu meme 
de leur cuiſine, & il falloit qu'elle füt bonne, fi leur ordi- 
naire va'oit le mien. De mes jours je n*eus tant de plaiſir à 
manger , & il faut avouer auſſi que ces lippèes me venoient 
fort a propos, car j ẽtois ſec comme du bois. Je travaillois 
pre que d' auſſi bon coeur que je mangeois, & ce weſt pas 
peu dire. Il eſt vrai que je n'&tois pas auſſi correct que dili- 
gent. Quetques jours après, M. Rolichon, que je rencon- 
trai dans la rue, m apprit que mes parties avoient rendu la 
muſique inex<cutable , tant elles se toient trouvees pleines 
d'omiſſions, de duplications & de tranſpoſitions. Il faut 
avouer que j'ai choifi-la dans la ſuite le metier du monde 
auquel j'etois le moins propre. Non que ma note ne fut belle, 
& que je ne copiaſſe fort nettement; mais l'ennuid'un long 
travail me donne des diſtractions ſi grandes, que je paſſe 
plus de tems a gratter qu'a noter, & qui ſi je mapporte la 
plus grande attention à collationner mes parties, elles font 
toujours manquer VexEcution, Je fis done très- mal en vou- 
tant bien faire, & pour aller vite , j'allois tout de travers. 
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Cela n' empècha pas M. Rolichon de me bien traiter juſqu'à 
la fin , & de me donner encore en ſortant un petit Ecu que 
je ne meritois guère, & qui me remit tout-à- fait en pied: 
car peu de jours apres je regus des nouvelles de Maman 
qui Etoit a Chambery, & de l' argent pour Paller joindre ; 
ce que je fis avec tranſport. Depuis lors mes finances ont 
ſouvent été fort courtes „ mais jamais aſſez pour etre 
oblige de jenner. Je marque cette Epoque avec un cœur 
ſenſible aux ſoins de la Providence. C'eſt la derniere fois 
de ma vie que j'ai ſenti la misere & la faim. 

Je reſtai a Lyon ſept on huit jours encore pour attendre 
les commiſſions dont Maman avoit chargé Mademoiſelle 
du chatelet, que je vis durant ce tems- I plus aſſiduement 
qu'auparavant, ayant le plaiſir de parler avec elle de ſon 
amie, & n'etant plus diſtrait par ces cruels retours ſur ma 
ſituation qui me forcoient de la cacher. Mademoiſelle du 
Chitelet n'Etoit ni jeune ni jolie, mais elle ne manquoit 
pas de grace; elle Etoit liante & familiere, & ſon eſprit 


donnoit du prix à cette familiarité. Elle avoit ce gont de 


morale obſervatrice qui porte a Etudier les hommes, & 
c'eſt d' elle en premiere origine que ce meme gout m'eſt 
venu. Elle aimoit les Romans de le Sage, & particuliere- 
ment Gil-Blas; elle m'en parla, me le prẽta: je le lus avec 
plaiſir; mais je n'ttois pas mar encore pour ces ſortes de 
lectures; il me falloit des Romans & grands ſentimens. Je 
paſſois ainſi mon tems à la grille de Mademoiſcile du Cha- 
t2let, avec autant de plaiſir que de profit, & il eſt certain 
que les entretiens intẽreſſans & ſenſẽs d'une femme de mE- 

rite ſont plus propres a former un jeune- homme que toute 
la pedanteſque philoſophie des livres. Je fis connoiſſance 
aux Chaſottes avec d'autres Penſionnaires & de leurs amies, 
entr' autres avec une jeune perſonne de quatorze ans, 
appellee Mademoiſelle Serre, a laquelle je ne fis pas alors 
une grande attention; mais dont je me paſſionnai huit ou 
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neufans après, & avec raiſon; car c etoit une charmante fille. 

Occupe de l'attente de revoir bientòt ma bonne Maman, 
je fis un peu de trève a mes chimères, & le bonheur rel 
gui mattendoit me diſpenſa d'en chercher dans mes vi- 
ſions. Non-ſeulement je la retrouvois, mais je retrouyois 
pres d'elle & par elle un ctat agreable ; car elle marquoit 
m'avoir trouve une occupation qu'elle eſperoit qui me 
conviendroit, & qui ne m'eloigneroit pas d'elle. Je m'&pui- 
ſois en conjectures pour deviner quelle pouvoit etre cette 
occupation, & il auroit fallu deviner en effet pour rencon- 
trer juſte. Vavois ſuffiſamment d' argent pour faire com- 
modement la route. Mademoiſelle du Chatelet vouloit 
que je priſſe un cheyal ; je n'y pus conſentir, & j'eus rai- 
ſon : j aurois perdu le plaiſir du dernier voyage pẽdeſtre que 
Jai fait en ma vie; car je ne peux donner ce nom aux ex- 
curſions que je faiſois ſouvent à mon voiſinage, tandis 
que je demeurois à Motiers. 

C'eſt une choſe bien ſingulière que mon imagination 
ne ſe monte jamais plus agreablement que quand mon 
Etateſt le moins agreable ; & qu' au contraire elle eſt moin 
riante lorſque tout rit autour de moi. Ma mauvaiſe tete ne 
peut s' aſſujettir aux choſes. Elle ne ſgauroit embellir , elle 
veut créer. Les objets reels $'y peignent tout au plus 
tels qu'ils ſont ; elle ne ſgait parer que les objets imaginai- 
res. Si je veux peindre le printems, il faut que je ſois en hi- 
ver; ſi je veux decrire un beau payſage , il faut que je ſois 
dans des murs, & j'ai dit cent fois que fi jamais Jetois mis 
A la Baſtille, j'y ferois le tableau de la liberté. Je ne voyois 
en partant de Lyon qu'un avenir agreable ; j ẽtois auſſi con- 
tent, & j'avois tout lieu de etre, que je Fetois peu quand 
je partis de Paris. Cependant je n'eus point durant ce 
voyage ces reveries délicieuſes qui m'avoient ſuivi dans 
Pautre. Favois le cœur ſerein, mais c'Etoit tout. Je me 
rapprochois avec attendriſſement de Vexcellente amie 
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que vallois revoir. Je goũtois d avance, mais fans ivreſſe, 
le plaiſir de vivre aupres d'elle: je m'y Etois toujours 
attendu ; c*6toit comme s'il ne m*etoit rien arrive de nou- 
veau. Je nvrinquietois de ce que jallois faire, comme fi 
cela eũt &tE fort inquiẽtant. Mes idées Etoient paiſibles & 
douces, non cèleſtes & raviſſantes. Les objets frappoient 
ma vue; je donnois de l' attention aux payſages, je remar- 
quois les arbres, les maiſons, les ruiſſeaux, je délibérois 
aux croiſces des chemins, j'avois peur de me perdre, & je 
ne me perdois point. En un mot, je n'&tois plus dans 
FEmpiree ; j'étois tantdt on j'étois, tantdt on j'allois; 
jamais plus loin. | IP 

Je ſuis, en racontant mes voyages, comme J'6tois en les 
faiſant : je ne ſcaurois arriver. Le coeur me battoit de joie 
en approchant de ma chere Maman, & je ren allois 
pas plus vite. J'aime à marcher à mon aiſe, & nrYarreter 
quand il me plait. La vie ambulante eft celle qu'il me 
faut. Faire route à pied, par un beau tems, dans un beau 
pays , ſans Etre preſſe , & avoir pour terme de ma courſe 
un objet agreable, voilz de toutes les manieres de vivre 
celle qui eft le plus de mon goat. Au reſte, on ſcait deja ce 
que j'entends par un beau pays. Jamais pays de plaine , 
quelque beau qu'il füt, ne parut tel à mes yeux. Il me 
faut des torrens, des rochers, des ſapins, des bois noirs, 
des montagnes, des chemins raboteux a monter & a deſcen- 
dre, des precipices a mes cotEs qui me faſſent bien peur.J'eus 
ce plaiſir, & je le goũtai dans tout fon charine, en ap- 
prochant de Chambery. Non loin d'une montagne coupce , 
qu'on appclle le Pag-de-YEchelle , au- deſſous du grand 
chemin taille dans le roc, a Pendroit appelle Chailles, 
court & bouillonne , dans des gouffres affreux , une 
petite riviere qul paroit avoir mis a les creuſer des 
milliers de fiecles. On a bords le chemin d'un parapet 
pour prevenir les malheurs: cela faiſoit que je pou- 
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vois contempler au fond, & gagner des vertiges tout 
a mon aiſe ; car ce qu'il y a de plaiſant dans mon 
gout pour les lieux eſcarpes, eſt qu'ils me font tour- 
ner la tete, & j'aime beaucoup ce tournoiement , pour- 
vu que je ſois en süreté. Bien appuyé ſur le parapet, 
j'avangois le nez, & je reſtois-la des heures entières, en- 
trevoy ant de tems en tems cette ecume & cette eau bleue 
dont j'entendois le mugiſſement à travers les cris des 
corbeaux & des oiſeaux de proie qui voloient de roche en 
roche, & de brouſſaille en brouſſaille, à cent toiſes au- 
deſſous de moi. Dans les endroits où la pente Etoit aſſez 
unie, & la brouſſaille aſſez claire pour laiſſer paſſer des 
cailloux, j'en allois chercher au loin d'auſh gros que je 
les pouvois porter, je les raſſemblois ſur le parapet en 
pile, puis les lancant l'un apres l'autre, je me délectois 2 
les voir rouler, bondir & voler en mille Eclats avant que 
Catteindre le fond du precipice. 

Plus pres de Chambery j'eus un ſpectacle ſemblable en 
ſens contraire. Le chemin paſſe au pied de la plus belle 
caſcade que je vis de mes jours. La montagne eſt telle- 
ment eſcarpëe que l'eau ſe detache net & tombe en ar- 
cade aſſez loin pour qu'on puiſſe paſſer entre la caſcade & 
la roche, quelquefois ſans ëtre mouillé. Mais fi l'on ne 
prend bien ſes meſures on y eſt aiſẽment tromps, comme 
je le fus: car , a cauſe de l'extrème hauteur, l'eau ſe di- 
viſe & tombe en pouſhere , & lorſqu'on approche un peu 
trop de ce nuage , ſans s'appercevoir d'abord qu'on ſe 
mouille, à Vinſtant on eſt tout trempe. 

J arrive enfin chez Maman. Elle n'&toit pas ſeule. 
M. Vintendant general Etoit chez elle au moment que j'en- 


| trai. Sans me parler elle me prend par la main & me pr&- 


ſente a lui avec cette grace qui lui ouvroit tous les cceurs ; 
le voila, Monſieur, ce pauvre jeune homme; daignez le 
proteger auſſi long-tems qu'il le meritera, je ne ſuis plus 
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en peine de lui pour le reſte de fa vie. Puis m'adreſſant la 
parole: mon enfant, me dit-elle, vous appartenez au 
Roi: remerciez M. Intendant qui vous donne du pain. 
Jouvrois de grands yeux ſans rien dire, ſans ſcavoir 
trop qu'imaginer: il Sen fallut peu que l'ambition naiſ- 
ſante ne me tournit la tète, & que je ne fiſſe deja le 
petit Intendant. Ma fortune ie trouva moins brillante 
que ſur ce début je ne Vavois imagine; mais quant a 
preſent c' toit afſez pour vivre, & pour moi c' toit beau- 
coup. Voici de quoi il Sagiſſoit. 

Le Roi Victor Amedee jugeant par le fort des guerres 
preEcedentes, & par la poſition de Yancien patrimoine de 
ſes peres , qu'il lui echapperoit quelque jour, ne cherchoit 
qu'a VEpuiſer., Il y avoit peu d'annees qu'ayant reſolu d'en 
mettre la nobleſſe à la taille, il avoit ordonnè un cadaſtre 
g<neral de tout le pays, afin que rendant Vimpoſition reelle , 
on put la reEpartir avec plus d'équitéè. Ce travail, com- 
mencè ſous le pere , fut acheve ſous le fils. Deux ou trois 
cens hommes, tant arpenteurs qu'on appelloit g<ometres, 
gu'ecrivains qu'on appelloit ſecretaires, furent employes a 
cet ouvrage, & c' toit parmi ces derniers que maman 
m'avoit fait inſcrire. Le polite , ſans Etre fort lucratif, don- 
noit de quoi vivre au large dans ce pays-la. Le mal Etoit 
que cet emploi n'ẽtoit qu'a tems; mais il mettoit en état 
de chercher & d'attendre, & c' toit par prEvoyance qu'ꝭ elle 
tachoit de m'obtenir de Intendant une protection parti- 
culière pour pouvoir paſſer a quelque emploi plus ſolide 
quand le tems de celui là ſeroit fini, 

J'entrai en fonction peu de jours apres mon arrivee. II 
n'y avoit à ce travail rien de difficile , & je fus bientòt au 
fait. C'eſt ainſi qu' apres quatre ou cinꝗ ans de courſes, de 
folies & de ſouffrances depuis ma ſortie de Geneve, je 


commengai, pour la * fois, de * mon pain 
avec honneur. 
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Ces longs details de ma premiere jeuneſſe auront paru 


bien pucriles & j'en ſuis fach: quoique nẽ homme à cer- 
tains &gards , ; ai été long- tems enfant & je le ſuis encore 
a beaucoup d'autres, Je mai pas promis d'offrir au public 
un grand perſonnage; j'ai promis de me peindre tel que je 
ſuis, & pour me connoitre dans mon age avance, il faut 
m'avoir bien connu dans ma jeuneſſe. Comme en general 
les objets font moins d'impreſfion ſur moi que leurs ſouve- 
nirs & que toutes mes idées ſont en images, les premiers 


_ traits qui ſe ſont graves dans ma tete y ſont demeurcs , & 


ceuxquis'y ſont empreints dans la ſuite ſe ſont plutòt com- 
bines avec eux qu'ils ne les ont effaces. Il y a une certaine 
ſucceſſion d' affections & d'idèes qui modifient celles qui 
les ſuivent, & qu'il faut connoitre pour en bien juger. Je 
m'applique a bien developper par-tout les premieres cauſes 
pour faire ſentir Venchainement des effets. Je voudrois 
pouvoir, en quelque fagon , rendre mon ame tranſparente 
aux yeux du lecteur, & pour cela je cherche à la lui mon- 
trer ſous tous les points de vue, AVeclairer par tous les 
jours, à faire en ſorte qu'il ne s' paſſe pas un mouvement 
qu'il n'apperęoive, afin qu'il puiſſe juger par lui-meme 
du principe qui des produit. | - 
Si je me chargeois du rẽſultat & que je lui difſe: tel eſt 
mon caractère, il pourroit croire, ſinon que je letrompe , 
au moins que je me trompe. Mais en Iui detaillant avee 
fimplicits tout ce qui m' eſt arrive, tout ce que j'ai fait, 
tout ce que j'ai penſẽ, tout ce que j'ai ſenti, je ne puis 


 Finduire en erreur a moins que je ne le veuille, encore 


meme en le voulant n'y parviendrois-je pas aifement de 
cette facon. C'eſt à lui d' aſſembler ces ElEmens & de deter- 
miner l'etre qu' ils compoſent ; le rëſultat doit Etre ſon 


ouvrage; & vil ſe trompe alors, toute Perreur ſera de ſon 


fait. Or il ne ſuffit pas pour cette fin que mes rEcits ſoient 
fideles , il faut auſſi EW ſoient exacts. Ce n'eſt pas & 


\ 


ce rar ?; 20g 


moi de juger de importance des faits, je les dois tous 
dire, & lui laiſſer le ſoin de choiſir. C'eſt a quoi je me 
ſuis applique juſqu'ici de tout mon courage, & je ne me 
relacherai pas dans la ſuite, Mais les ſouvenirs de Vage 
moyen ſont toujours moins vifs que ceux de la premiere 
jeuneſſe. J'ai commence par tirer de ceux-ci le meilleur 
parti qu'il m'Eroit poſſible. Si les autres me reviennent 
avec la meme force, des lecteurs impatiens Sennuieront 
peut-Etre , mais moi je ne ſerai pas mEcontent de mon 
travail. Je rai qu'une choſe a craindre dans cette entre- 
priſe ; ce n'eft pas de trop dire ou d: dire des menſonges; 
mais c'eſt de ne pas tout dire, & de taire des yerites, 


— 


LIVRE CINQUIEME,. 


C E fut, ce me ſemble, en 1732 que j'arrivai a Cham- 
bery comme je viens de le dire, & que je commencai 
d' etre employes au Cadaſtre pour le ſervice du Roi. Ja- 


vois vingt ans paſſes, pres de vingt- un. J'etois affez forme 


pour mon age du cote de l'eſprit; mais le jugement ne Fe- 
toit guères, & j'avois grand beſoin des mains dans leſquel- 
les je tombai pour apprendre a me conduire. Car quel- 
ques ann&es d' experience n'avoient pu me guërir encore 

radicalement de mes viſions romaneſques, & malgre tous 
les maux que j'avois ſoufferts, je connoiſſois auſſi peu le 
monde & les hommes que fi je n'avois pas achetẽ ces inſ- 
tructions. 

Je logeai chez moi, c'eſt-+-dire, chez Maman; mais je 
ne retrouvai pas ma chambre d' Annecy. Plus de iardin, 
plus de ruiſſeau, plus de payſage. La maiſon qu'elle oc- 
capoit Etoit ſombre & triſte, & ma chambre Etoit la plus 
ſombre & la plus triſte de la maiſon, Un mur pour vue, 
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un cul-de-ſac pour rue, peu d'air, peu de jour, peu d'eſ- 
pace, des grillons, des rats, des planches pourries; tout 


cela ne faiſoit pas une plaiſante habitation. Mais j'Ctois 


chez elle, aupres d' elle, ſans ceſſe à mon bureau ou dans 
fa chambre, je mrappercevois peu de la laideur de la 
mienne, je n'avois pas le tems d'y revyer. Il paroitra bi- 
zarre qu'elle ſe fut fixce a Chambery tout expres pour ha- 
biter cette vilaine maiſon : cela meine fut un trait d'habi- 
lets de ſa part que je ne dois pas taire. Elle alloit à Turin 
avec rEpugnance, ſentant bien qu'apres des revolutions 
toutes rëcentes, & dans Pagitation on l'on toit encore à la 
Cour, ce n'6toit pas le moment de oy preſenter. Cepen- 
dart ſes affaires demandoient qu'elle s8'y montrat ; elle 
craignoit d' etre oublice ou deſſervie. Elle ſgayoit ſur-tout 


que le Comte de , Intendant-General des Finances, 
ne la favoriſoit pas. Il avoit a Chambery une maiſon 


vieille, mal batie, & dans une fi vilaine poſition qu'elle 
reſtoit toujours vuide; elle la loua & s y Etablit, Cela lui 


reuſſit mieux qu'un voyage; ſa penſion ne fut point ſup- 


primèe, & depuis lors le Cone de fut toujours de 
ſes amis. | 
© Ty trouvai ſon mEnage à - peu- près monte comme aupa- 
ravant, & le fidele Claude Anet toujours avec elle, C'étoit, 
comme je crois Payoir dit, un payſan de Moutru, qui, 
dans ſon enfance, herboriſoit dans le Jura pour faire du the 
de Suiſſe, & qu'elle avoit pris à ſon ſervice a cauſe de ſes 
drogues, trouvant commode d'avoir un herboriſte dans 
ſon laquais. Il ſe paſſionna fi bien pour l' tude des plantes, 
& elle favoriſa fi bien ſon goiit, qu'il devint un vrai bota- 
niſte , & que oil ne füt mort jeune, il ſe ſeroit fait un nom 
dans cette ſcience, comme il en meritoit un parmi les 
honnetes-gens. Comme il etoit ferieux, meme grave, & 
que j'ẽtois plus jeune que lui, il devint pour moi une eſ- 
pece de gouverneur qui me ſauva beaucoup de folies ; car 


jamais 


* 
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H mꝰen impoſoit, & je n'oſois m' oublier devant lui. Il en 
impoſoit meme Aa ſa maitreſſe , qui connoiſſoit ſon grand 
ſens , ſa droiture , ſon inviolable attachement pour elle, 
& qui le lui rendoit bien. Claude Anet &toit ſans contredit 
un homme rare, & le ſeul meme de ſon eſpece que j'aye 
jamais vu. Lent, poſe, réfléchi, circonſpect dans ſa con- 
duite , froid dans ſes manieres, laconique & ſententieux 
dans ſes propos, il Etoit dans ſes paſſions d'une impẽtuoſitẽ 
qu'il ne laiſſoit jamais paroitre , mais qui le dEyoroit en 
dedans, & qui ne lui a fait faire en ſa vie qu'une ſottiſe, 
mais terrible; c'eſt de ꝰ tre empoiſonne, Cette ſcene tra- 
gique ſe paſſa peu après mon arrivèe, & il la falloit pour 
m'apprendre Vintimite de ce gargon avec ſa maĩtreſſe; car 
ſi elle ne me Vent dit elle- meme, jamais je ne m' en ſerois 
doute, Affurement fi l'attachement, le zele & la fidElits 
peuvent mèriter une pareille recompenſe, elle lui Etoit 
bien die, & ce qui prouve qu'il en Etoit digne, il n'en 
abuſa jamais. Ils avoient rarement des querelles, & elles 
finiſſoient toujours bien. Il en yink pourtant une qui finit 
mal: ſa maitrefle lui dit, dans la colere , un mot outras 
geant qu'il ne put digerer. Il ne conſulta que ſon deſeſ- 
poir, &trouvant ſous ſa main une phiole de laudanum il 
FYavala, puis fut ſe coucher tranquillement, comptant ne 
ſe réveiller jamais. Heureuſement Madame de Warens in- 
_ qQuiete, agitce elle-meme , errant dans ſa maiſon, trouva 
la phiole vuide , & devinale reſte. En volant a ſon ſecours 
elle pouſſa des cris qui m'attirè rent; elle m'ayoua tout, 
implora mon aſſiſtance , & parvint avec beaucoup de peine, 
a lui faire vomir l' opium. Temoin de cette ſcene , Jadmirai 
ma bẽtiſe de n'avoir jamais eu le moindre ſoupgon des liai- 
ſons qu'elle m'apprenoit. Mais Claude Anet Etoit fi diſcret 

que de plus clair-voyans auroient pu $'y meprendre. Le 
| raccommodement fut tel que yen fus vivement touche moi - 
meme , &, depuis ce tems, ajoutant pour lui le reſpect à 
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reſtime, je devins, en quelque fagon, ſon Eleve, & ne 
m'en trouvai pas plus mal, 

Je n'appris pourtant pas fans peine que quelqu'un pou- 
voit vivre avec elle dans une plus grande intimitè que moi. 
Je n'avois pas ſonge meme a defirer pour moi cette place; 
mais il nr'Etoit dur de la voir remplir par un autre; cela 
Etoit fort naturel. Cependant au lieu de prendre en aver- 
ſion celui qui me Vayoit ſoufflée, je ſentis reellement s- 
tendre a lui Pattachement que j'avois pour elle. Je deſirois 
ſur toute choſe qu'elle füt heureuſe, & puiſqu'elle avoit 
beſoin de lui pour l'ëtre, j*Etois content qu'il füt heureux 
auſſi. De ſon c0te il entroit parfaitement dans les vues de 
ſa maitrefſe, & prit en ſincere amitié Vami qu'elle 8ctoit 
choiſi. Sans affecter avec moi Pautorite que ſon poſte le 
mettoit en droit de prendre, il prit naturellement celle 
que ſon jugement lui donnoit ſur le mien. Je n'ofois rien 
faire qu'il parũt deſapprouver, & il ne dẽ ſapprouvoit que 
ce qui Etoit mal. Nous vivions ainſi dans une union qui 
nous rendoit tous heureux, & que la mort ſeule a pu d- 
truire. Une des preuves de l'excellence du caractère de 
cette aimable femme, eſt que tous ceux qui Paimoient 
Saimoient entreux. La jalouſie, la rivalits meme ccdoit 
au ſentiment dominant qu'elle inſpiroit, & je wai vu ja- 
mais aucun de ceux qui l'entouroient ſe vouloir du mal l'un 
à autre. Que ceux qui me liſent ſuſpendent un moment 
leur lecture à cet Eloge, & Sils trouvent, en y penſant, 
quelqu' autre femme dont ils puiſſent dire la meme choſe , 
qu'ils &attachent a elle pour le repos de leur vie. 

Ici-commence , depuis mon arrivee 4 Chambery , jut 


qu'à mon depart pour Paris en 1741 , un interyalle de huit 


ou neuf ans, durant lequel j'aurai peu d'&yEnemens à 
dire, parce que ma vie a été auſſi ſimple que douce, & 
cette uniformite Etoit preciſement ce dont j'avois le plus 


grand beſoin pour acheyer de former mon caractèere, que 
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des troubles continuels empèchoient de ſe fixer. C'eſt 
durant ce precieux intervalle que mon Education melee 
& ſans ſuite ayant pris de la conſiſtance, m'a fait ce que 
Je rai plus ceffe d'etre a travers les orages qui m'atten- 
doient, Ce progres fut inſenſible & lent, chargs de peu 
&@£&vEenemens mEmorables z mais il mérite cependant d' etre 
Cuivi & développs. 

Au commencement je n'ẽtois gueres occupe que de mon 
travail; la gene du bureau ne me laiſſoit pas ſonger a autre 
choſe. Le peu de tems que j'avois de libre ſe paſſoit auprès 
de la bonne Maman, & n'ayant pas mèéme celui de lire, 
1a fantaiſie ne m' cn prenoit pas. Mais quand ma beſogne , 
devenue une eſpèce de routine, occupa moins mon eſ- 
prit, il reprit ſes inquiẽtudes, la lecture me red2yint n&- 
cetfaire, & comme ti ce gout ſe fart toujours irrite par la 
difficult6 de m'y livrer, il ſeroit redevenu paſſion comme 
chez mon maitre , fi d'autres goũts venus à latraverſe n'euſ- 
ſent fait diverſion a celui-là. 

Quoiqu'il ne fallüt pas à nos operations une arithmeti- 
que bien tranſcendante, il en falloit afſez pour m'embar- 
raſſer quelquefois. Pour vaincre cette difficultè, j achetai 
des livres d'arithmẽtique & je Pappris bien; car je Vappris 
ſeul. L'arithmẽtique- pratique d' etend plus loin qu'on ne 
penſe , quand on y veut mettre Fexate preciſion. II y a 
des operations d'une longueur extreme, au milieu deſ- 
quelles j'ai vu quelquefois de bons GEomerres $'cgarer. La 
rEflexion jointe a Vuſage donne des idées nettes, & alors 
ou trouve des mèthodes abregees , dont invention flatte 
Pamour-propre, dont la juſteſſe ſatisfait Feſprit , & qui 
font faire avec plaiſir un travail ingrat par lui-meme, Je 
m'y enfoncai fi bien qu'il n'y avoit point de queſtion ſo- 
iube par les ſeuls chiffres qui m'embarraſſat, & mainte- 
nant que tout ce que Jai ſgu s efface journellement de ma 
meémoire, cet acquis y demeure encore en parte au 
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bout de trente ans d' interruption. U y a quelque jours que 
dans un voyage que j'ai fait a Davenport chez mon hote, 
aſſiſtant a la legon d' arithmétique de ſes enfans , Jai fait 
ſans faute, avec un plaiſir incroyable, une operation des 
plus compoſees. Il me ſembloit, en poſant mes chiffres , 
que )'etois encore a Chambery dans mes heureux jours. 


_ Cetoit reyenir de loin ſur mes pas. 


Le lavis des mappes de nos gEomet res m'avoit auſh rendu 
le gout du deſſin. Jachetai des couleurs & je me mis a faire 
des fleurs & des pay ſages. C'eſt dommage que je me ſois 
trouvẽ peu de talent pour cet art; l'inclination y Etoit toute 
entière. Au milieu de mes crayons & de mes pinceaux j'au- 
rois paſſẽ des mois entiers ſans ſortir. Cette occupation de- 
venant pour moi trop attachante , on Etoit oblige de m' en 
arracher. Il en eſt ainſi de tous les goũts auxquels je com- 
mence à me liyrer, ils augmentent , deviennent paſſion , 
& bient0tje ne vois plus rien au monde que Vamuſement 
dont je ſuis occupe. L'age ne m'a pas gueri de ce défaut; 
il ne Va pas duninue meme , & maintenant gue Pecrisceci, 
me voila comme un vieux radoteur , engoue d'une autre 
Etude inutile on je n'entends rien, & que ceux meme qui 
Sy ſont livres dans leur jeuneſſe ſont forces d'abandonner 
a lage ou je la veux commencer. : 

C'Etoit alors qu'elle eũt Ete à ſa place. L'occaſion Etoit 
belle, & j'eus quelque tentation d'en profitet. Le conten-- 
tement que je voy ois dans les yeux d' Anet revenant charge 
de plantes nouvelles, me mit deux ou trois fois ſur le 
point Caller herboriſer avec lui. Je ſuis preſqu*affure que 
fi j'y avois été une ſeule fois cela m'auroit gagné, & je 
ſerois peut- tre aujourd'hui un grand botaniſte: car je 
ne connois point d' tude au monde qui s'aſſocie mieux 
avec mes gouts naturels que celle des plantes; & la vie 

que je mene depuis dix ans a la campagne neſt gueres 
qu'une herboriſation continuelle, à la yerite ſans objet & 
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Fans progres ; mais n'ayant alors aucune idée de la bota- 
nique , je Vavois priſe en une ſorte de mépris & meme de 


degoitt ; je ne la regardois que comme une &tude d' apo- 


thicaire, Maman, qui l'aimoit, nen faiſoit pas elle-m&me 
un autre uſage ; ellene recherchoit que les plantes uſuelles 
pour les appliquer a ſes drogues. Ainſi la botanique , la 
chymie & Panatomie , confondues dans mon eſprit ſous 
le nom de médecine, ne ſervoient qu'a me fournir des 
ſarcaſmes plaiſans toute la journẽe, & a m'attirer des ſouf- 
flets de tems en tems. D'ailleurs, un goũt different & trop 
contraire à celui-la croiſſoit par degres , & bientòt abſorba 
tous les autres. Je parle de la muſique. Il faut aſſurẽment 
que je ſois ne pour cet art, puiſque j'ai commence de Pai- 
mer des mon enfance, & qu'il eſt le ſeul que j'aye aimE 
conſtamment dans tous les tems. Ce qu'il y a A'Etonnant , 
eſt qu'un art pour lequel j'ẽtois nE, nvait neanmoins tant 
conte de peine a apprendre , & avec des ſucces. fi lents, 
qu'après une pratique de toute ma vie, jamais je nai pu 
parvenir a chanter sürement tout a livre ouvert. Ce qui 
me rendoit ſur-tout alors cette Etude agreable , Etoit que 
je la pouvois faire avec Maman. Ayanr des goùts d'ailleurs 
fort differens , la muſique Etoit pour nous un point de 
reunion dont j'aimois a faire uſage. Elle ne sy refuſoit pas; 
J<tois alors à-peu- près auſſi ayance qu'elle; en deux ou 
trois fois nous dEchiffrions un air. Quelquefois la voyant 
emprefſce autour d'un fourneau, je lui diſois: Maman, 
voici un duo charmant, qui m'a bien Fair de faire ſentir 
Pempyreume a vos drogues. Ah! par ma foi, me diſoit- 
elle, ſi tu me les fais brüler, je te les ferai manger. Tout 
en diſputant je Ventrainois a ſon clayecin : on $'y oublioit; 
Pextrait de genievre ou d'abſinte Etoit caleiné, elle m'en 
barbouilloit le viſage , & tout cela Etoit délicieux. | 

On voit quavec peu de tems de reſte, j'avois beaucoup 
de choſes a quoi employer. Il me vint pourtant encore 
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un amuſement de plus, qui fit bien valoir tous les autres. 

Nous occupions un cachot fi 6touffe , qu'on avoit beſoin 
quelquefois d' aller prendre Pair ſur la terre. Anet engagea 
Maman à louer dans un fauxbourg un jardin pour y mettre 
des plantes. A ce jardin Etoit jointe une guinguette aflez 
jolie qu'on meubla ſuiyant Yordonnance. On y mit un lit; 
nous aliions ſouvent y diner, & j'y couchois quelquefois. 
Inſenſiblement je m'engouai de cette petite retraite, j'y 
mis quelques livres, beaucoup d' eſtampes; je paſſois une 
partie de mon tems a l'orner, & à y preparer a Maman 
quelque ſurpriſe agreable lorſqu'elle 8'y venoit promener. 
Je la quittois pour venir nroccuper d'*clle, pour y penſer 
avec plus de plaiſir; autre caprice que je n'excuſe ni n'ex- 
plique , mais que j'avoue, parce que la choſe Etoit ainſi. 
Je me ſouviens qu'une fois Madame de Luxembourg me 
parioit en raillant d'un homme qui quittoit ſa maitrefſe 
pour lui Ecrire, Je lui dis que j'aurois bien été cet homme» . 
la, & Yaurois pu ajouter que je Yavois été quelquefois. Je 
n'ai pourtant jainais ſenti pres de Maman ce beſoin de 
m'eloigner delle pour Paimer davantage ; car t&te-3-tete 
avec elle j'<tois auſſi parfaitement à mon aiſe que fi j euſſe 
ẽtẽ ſeul, & cela ne nYeſt jamais arrive pres de perſonne 
autre, ni homme ni femme, quelquattachement que j'aye 
eu pour eux. Mais elle Etoit fi ſouvent entouree, & de gens 
qui me conyenoient fi peu, que le depit & Pennui me 
chaſſoient dans mon aſylo, on je Vayois comme je la vou- 
lois, ſans crainte que les unportuns vinſſent nous y ſuivre. 
Tandis qu'ainſi partage entre le travail, le plaiſir & Vinſ- 
truction, je vivois dans le plus doux repos, FEurope n'Etoit 
pas i tranquille que moi. La France & VEmpereur venoient 
de vg entredeEclarer la guerre: le Roi de Sardaigne Etoit entre 
dans la querelle, & Parm&e Francoiſe filoit en Piẽmont 
pour entrer dans le Milanois. Il en paſſa une colonne par 
Chambery, & entrautres le REgiment de Champagne, 
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dont Etoit Colonel M. le Duc de la Trimouille, auquel je 
tus preſents , qui me promit beaucoup de choſes, & qui 
surement n'a jamais repenſe a moi, Notre petit jardin Etoit 
prẽciſẽment au haut du fauxbourg par lequel entroient les 
troupes, de ſorte que je me raſſaſiois du plaiſir d'aller les 
voir paſſer, & je me paſſionnois pour le ſuecès de cette 
guerre, comme „il m' eũt beaucoup intèẽreſſẽ. Juſques- la 
je ne m'erois pas encore aviſe de ſonger aux affaires publi- 
ques, & je me mis a lire les gazettes pour la premiere fois, 
mais avec une telle partialite pour la France gue le cœur 
me battoit de joie a ſes moindres avantages, & que ſes re- 
vers m'affligeoient comme Sils fuſſent tombes ſur moi, Sx 
cette folie ment 66 que paſſagere, je ne daignerois pas en 
parler; mais elle eft tellement enracin&e dans mon cœur 
ſans aucune raiſon , que lorſque j'ai fait dans la ſuite a Paris 
Fanti-deſpote & le fier rẽpublicain, je ſentois en depit de 
moi-meine une predilection ſecrette pour cette m&me na- 
tion que je trouvois ſervile, & pour ce gouvernement que 
j'affectois de fronder, Ce qu'il y avoit de plaiſant Etoit 
qu' ayant honte d un penchant fi contraire a mes maximes, 
je woſois Vavouer a perſonne , & je raillois les Francois de 
leurs défaites, tandis que le cœur m'en ſaignoit plus gu'a 
eux. Je ſuis sũrement le ſeul qui yivant chez une nation 
qui le traitoit bien & qu'il adoroit , ſe ſoit fait chez elle un 
faux air de la d&daigner, Enfin ce penchant veſt trouye fi 
d<finterefls de ma part, fi fort, fi conftant, ſi invincible , 
que meme depuis ma fortie du Royaume , depuis que le 
Gouvernement, les Magiſtrats, les Auteurs, $'y ſont & 
Fenvidechaines contre moi, depuis qu'il eſt devenu du bon 
«.r de m'accabler d'injuſtices & d'outrages, je n'ai pu me 
guerir de ma folie. Je les aime en depit de moi, quoiqu'ils 
me matltraite:1t, | 

Jai cherchs long-tems la cauſe de cette partialits, & je 
ai pu la trouver que dans Poccaſion qui la vit naitre. Un 
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goũt croiſfant pour la litt&rature , m'attachoit aux livres 
Frangois, aux Auteurs de ces livres, & aux pays de ces 
Auteurs. Au moment meme que defiloit ſous mes yeux 
Parmee Francoiſe, je liſois les grands Capitaines de Bran- 
tome. Javois la tete pleine des Cliſſon, des Bayard , des 
Lautrec , des Coligny, des Montmorency, des la Tri- 
mouille, & je m'affectionnois a leurs deſcendans comme 
aux heritiers de leur merite & de leur courage. A chaque 
Regiment qui paſſoit, je croyois revoir ces fameuſes bandes 
noires qui jadis avoient tant fait d'exploits en Piemont. 
Enfin, j'appliquois a ce que je voyois les idées que je pui- 
ſois dans les livres; mes lectures continuees, & toujours 
tirces de la meme nation, nourriſſoient mon affection pour 
elle, & m'en firent enfin une paſſion aveugle que rien n'a 
pu ſurmonter. J'ai eu dans la ſuite occafion de remarquer 
dans mes voyages que cette impreſſion ne m' toit pas par- 
ticulière, & qu'agiſſant plus ou moins dans tous les pays 
ſur la partie de la nation qui aimoit la lecture & qui culti- 
voit les lettres, elle balangoit la haine générale qu'inſpire 
Pair avantageux des Frangois. Les romans plus que les 
hommes leur attachent les femmes de tous les pays, leurs 
chef-d'ceuvres dramatiques affectionnent la jeuneſſe a leurs 
theatres. La célébrité de celui de Paris y attire des foules 
d'etrangers qui en reviennent enthoufiaſtes. Enfin , ex- 
cellent goũt de leur littèẽrature leur ſoumet tous les eſprits 
qui en ont; & dans la guerre ſi malheureuſe dont ils ſor- 
tent, j'ai vu leurs Auteurs & leurs Philoſophes ſoutenir la 
gloire du nom Frangois ternie par leurs Guerriers. 
Jetois donc Francois ardent, & cela me rendit Nouvel- 
liſte. Tallois avec la foule des gobes-mouches attendre ſux 
la place Yarriv&e des courriers, & plus bete que Pane de 
la fable, je nrinquietois beaucoup pour ſgavoir de quel 
maitre j'aurois l'honneur de porter le bat : car on préten- 
doit alors que nous appartiendrions a la France, & Pon fai- 


CHOISTE 8. 213 
ſoit de la Savoye un Echange pour le Milanois. I! faut pour- ' 
tant convenir que Javois quelques ſujets de crainte; car ſi 
cette guerre ent mal tournẽ pour les Allies, la penſion de 
Maman couroit un grand riſque, Mais j'étois plein de con- 
fiance dans mes bons amis, & pour le coup, malgre la 
ſurpriſe de M. de Broglie, cette confiance ne fut pas trom- 
pee, graces au Roi de Sardaigne a qui je n'avois pas penſe. 

Tandis qu'on fe battoit en Italie, on chantoit en France. 
Les Op&ras de Rameau commengoient a faire du bruit & 

releverent ſes ouvrages thęoriques, que leur obſcuritE 
| laiffvit à la portée de peu de gens. Par haſard, j'entendis 
parler de fon Traits de YHarmonie , & je n'eus point de 
repos que je n'euſſe acquis ce livre. Par un autre haſard, 
je tombai malade. La maladie Etoit inflammatoire; elle 
fut vive & courte; mais ma convaleſcence fut longue, & 
je ne fus d'un mois en état de ſortir, Durant ce tems, J'E- 
bauchai, je devorai mon Traite de Harmonie; mais il 
Etoit fi long, fi diffus, fi mal arrange, que je ſentis qu'il 
me falloit un tems conſiderable pour Vetudier & le d&- 
brouiller. Je ſuſpendois mon application, & je rEcr&ois 
mes yeux avec de la muſique. Les Cantates de Bernier ſur 
leſquelles je m'exergois, ne me ſortoient pas de Veſprit. 
Jen appris par cœur quatre ou einq, entrautres celle des 
Amours dormans , que je rai pas revue depuis ce tems-la, 
& que je ſcais encore preſque toute entière, de mẽme que 
Amour pique par une abeille, tres-jolie Cantate de Cle» 
rambault, que j'appris a-peu-pres dans le meme tems. 

Pour m'achever, il arriva de la Valdoſte un jeune Orga- 
niſte, appelle PAbbe Palais, bon Muſicien, bon-homune,, 
& qui accompagnoit tres-bien du clavecin. Je fais connoiſ- 
ſance avec lui; nous voilà inſeparables. I Etoit Eleve d'un 
Moine Italien , grand Organiſte. Il me parloit de ſes prin- 
cipes; je les comparois avec ceux de mon Rameau, je 
rempliſſois ma tete d'accompagnement, d' accords, d'har- 
monie. Il falloit ſe former Yorcille à tout cela. Je propoſai 


214 EUY RES 


A Maman un petit concert tous les mois; elle y conſentit. 
Me voila fi plein de ce concert, que ni jour ni nuit je ne 
m'occupois d'autre choſe, & rEellement cela m'occupoit, 
& beaucoup, pour raſſembler la muſique, les concertans, 
les inſtrumens, tirer les parties, &c. Maman chantoit, le 
pere Caton dont j'ai de jà parl< & dont j'ai a parler encore, 
chantoit auſſi: un Maitre-a-danſer , appelle Roche, & ſon 
fils, jouoient du violon; Canavas, Muſicien Piemontois , 
qui travailloit au Cadaftre , & qui depuis Scft marie a Paris, 
jouoit du violoncelle; PAbbe Palais accompagr.oit du cla- 
vecin: 7avois Vhonneur de conduire la mufique , ſans ou- 
blier le baton du bucheron. On peut juger combien tout 
cela Etoit beau! Pas tout- à- fait comme chez M. de Trey to- 
rens, mais il ne en falloit guères. 

Le petit concert de Madame de Warens, nouvelle con- 
vertie, & vivant, diſoit-on, des charités du Roi, faiſoit 
murmurer la ſequelle dévote; mais Ctroit un amuſement 
agreable pour pluſieurs honnéëtes- gens. On ne devineroit 
pas qui je mets à leur tete en cette occaſion? Un Moine; 
mais un Moine, homme de mérite, & méme aimable, 
dont les infortunes m'ont dans la ſuite bien vivement af- 
fete, & dont la mémoire, licc à celle de mes beaux jours, 
m'eſt encore chere. I! gagit du Pere Caton, Cordelier, qui, 
conjointement avec le Comte d'Ortan , avoit fait ſaifir a 
Lyon la muſique du pauvre petit Chat; ce qui n'eſt pas le 
plus beau trait de ſa vie, Il Etoit Bachelier de Sorbonne; 
il avoit vẽcu long-tems à Paris dans le plus grand monde, 
& tres-faufile ſur-tont chez le Marquis d'Antremont, alors 
Ambaſſadeur de Sardaigne. C'etoit un grand homme bien 
fait, le viſage plein, les yeux à fleur de tete, des cheveux 
noirs qui faiſoient, ſans affectation, le crochet a core du 
front, Pair a-la-fois noble, ouvert, modeſte, ſe préſen- 
tant ſimplement & bien, n'ay ant ni le maintien caffard ou 
eff ronté des Moines, ni Vabord cavalier d'un homme à la 
mode, quoiqu'll le füt, mais Vaſfurance d'un honnéte- 
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homme , qui, fans rougir de ſa robe, S honor lui meme, 
& ſe ſent toujours a {a place parmi les honnetes-gens. Quoi - 
que le Pere Caton refit pas beaucoup d'trude pour un 
Docteur, il en avoit beaucoup pour un homme du monde, 
& n'tant point preile de montrer ſon acquis, ib le plagoit 
fila propos qu'il en paroiffoit davantage. Ayant beaucoup 
vécu dans la focicts , il S toit plus attachs aux talens 
agrcables qu'a un ſolide ſgavoir. Il avoit de Fefprit , faiſoit 
des vers, parioit bien, chantoit mieux, avoit la voix belle, 
touchoi: Vorgue & le clavecin. Il wen falloit pas tant pour 
etre recherche ; auſſi l' toit - il: mais eela lui fit i peu NE= 
gliger les ſoins de ſon tat, qu'il parvint, malgré des con- 
currens tres-jaloux, a Etre Elu DEfiniteur de ſa Province, 
ou, comme on dit, un des grands colliers de POrdre, 

Ce Pere Caton fit connoiſſance avec Maman chez le 
Marquis d' Antremont. Il entendit parler de nos concerts, 
il en voulut etre, il en fut, & les rendit brillang. Nous 
fumes bientòt liẽs par notre gout commun pour la muſique, 
qui chez Pun & Fautre Etoit une paſſion tres-vive, avec 
cette difference qu'il Etoit vraiment Muſicien, & que je 
N'Eto!s qu'un barbouillon. Nous allionsgftec Canavas & 
FAbbe Palais faire de la muſique dans fa chambre, & quel» 
quefois a ſon orgue les jours de fete, Nous dinions ſouvent 
a ſon petit couvert; car ce qu'il avoit encore d'<tonnant 
pour un Moine eſt qu'il Etoit genereux , magnifique & ſen- 
ſuel ſans groſſièreté. Les jours de nos concerts il ſoupoit 
chez Maman. Ces ſoupers Etoient tres gais, tres-agreablesz 
on y diſoit le mot & la choſe ; on y chantoit des duo: Jetois 
à mon aiſe, j'avois de Veſprit, des ſaillies; le Pere Caton 
Etoit charmant, Maman <Etoit adorable, Abbé Palais 
avec ſa voix de beuf Etoit le plaſtron. Momens fi doux de 
la folitre jeuneſſe, qu'il y a de tems que vous Etes partis! 

Comme je n'aurai plus à parler de ce pauvre P. Caton, 
que Jacheve ici en deux mots ſa triſte niſtoire. Les au- 
tres Moines jaloux, ou plutòt furieux de lui voir un mE- 
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rite, une ElEgance de mczurs qui n'avoit rien de la crapule 
monaſtique, le prirent en haine, parce qu'il n'6toit pas 
auſſi haiſſable qu'eux, Les chefs ſe liguerent contre lui & 
ameuterent les moinillons envieux de fa place, & qui n'o- 
ſoient auparavant le regarder. On lui fit mille affronts, on 
le deſtitua , on lui Sta ſa chambre qu'il avoit meublee avec 


got, quoiqu'avec ſimplicité; on le rel&gua, je ne ſcais 


ou; enfin ces miſcrables Yaccablerent de tant d'outrages, 
que ſon ame honnete & fiere avec juſtice n'y put rẽſiſter; 
& apres avoir fait les délices des ſocietes les plus aimables, 
il mourut de douleur ſur un vil grabat , dans quelque fond 
de cellule ou de cachot, regretté, pleure de tous les hon- 
netes-gens dont il fut connu, & qui ne lui ont trouve d'au- 
tre dèfaut que d'etre Moine. | 

Avec ce petit train de vie je fis fi bien en trespeu de 
tems, qu'abſorb tout entier par la muſique, je me trouvai 
Hors d' tat de penſer à autre choſe. Je n'allai plus a mon 
bureau qu'à contre-ceur ; la gene & Paſſiduité au travail 
m'en firent un ſupplice inſupportable, & jen vins enfin a 
vouloir quitter mon emploi pour me livrer tota!ement à la 
muſique. On peut croire que cette folie ne paſſa pas ſans 
oppoſition. Quitter un poſte honnete & d'un revenu fixe 
pour courir apres des Ecoliers incertains, Etoit un parti 
trop peu ſenſe pour plaire a Maman. Meme en ſuppoſant 
mes progres futurs auſſi grands que je me les figurois, c'e- 
toit borner bien modeftement mon ambition que de me 
reduire pour la vie a VEtatde Muſicien. Elle qui ne formoit 
gue des projets magnifiques & qui ne me prenoit plus tout- 
a-fait au mot de M. d' Aubonne, me voyoit avec peine oc- 
cup ſ{crieuſement d'un talent qu'elle trouvoit ſi frivole, & 
me rẽpẽ toit ſouvent ce proverbe de province, un peu moins 
juſte a Paris, que, qui bien chante & bien danſe, fait un 
metier qui peu avance. Elle me voyoit d'un autre c0t6 en- 
traine par un gout irreſiſtible; ma paſſion de muſique de- 
venoit une fureur, & il Etoit A craindre que mon travail ſe 
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ſentant de mes diſtractions, ne nratriratun congEqwil valoit 
beaucoup mieux prendre de mo- mèéme. Je lui repreſentois 
encore que cet emploi n'avoit pas long-teins à durer, qu'il 


me falloit un talent pour vivre, & qu'il Etoit plus sur da- 


chever d'acquẽrir par la pratique celui auquel mon gout 
me portoit & qu'elle m'avoit choiſi, que de me mettre a 
la merci des protections, ou de faire de nouveaux eſſais qui 
pouvoient mal reuſfir, & me laiſſer, apres avoir paſls 
FVage d'apprendre, ſans reſſource pour gagner mon pain. 
Enfin Jextorquai ſon conſentement plus à force d'importus 
nit6s & de careſſes, que de raiſons dont elle ſe conrentat. 
Auſſi- tot je courus remercier fierement M. Coccelli, Di- 
recteur general du Cadaſtre, comme ſi j'avois fait Pace le 
plus hEroique, & je quittai volontairement mon emploi ſans 
ſujet, ſans raiſon, ſans prëtexte, avec autant & plus de joie 
que je n' en avois cu a le prendre, il n'y avoit pas deux ans. 

Cette demarche , toute follz qu'elle Etoit , m' attira dans 
le pays une ſorte de conſideration qui me fut utile. Les uns 
me ſuppoſerent des reſſources que je n'avois pas; d autres 
me voyant livre tout-a-fait a la muſique, jugerent de mon 
talent par mon ſacrifice , & crurent qu'avec tant de paſſion 
pour cet art, je devois le poſſider ſuperieurement. Dans 
le royaume des aveugles les borgnes ſont rois; je paſſai là 
pour un bon maitre, parce qu'il n'y en avoit que de mau- 
vais: Ne manquant pas, au reſte, d'un certain gont de 
chant, fayoriſe d'ailleurs par mon age & par ma figure, 
Yeus bientòt plus &ecolieres qu'il ne m'en falloit PR rem- 
placer ma paye de fecretaire. 

Il eſt certain que pour Vagrement de la vie, on ne e pouvoit 
paſſer plus rapidement d'une extremite a autre, Au ca- 
daſtre , occupe huit heures par jour du plus mauſſade tra- 
vail avec des gens encore plus mauſſades, enfermé dans 
un triſte bureau empuanti de l' haleine & de la ſueur de tous 
ces manans, la plupart fort mal peignes & fort mal propres, 
je me ſentois quelquefois accable juſqu'au vertige par “at- 
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tention, Fodeur, la gene & Fennui. Au lieu de cela, mo 
voila tout-3-coup jett6 parmi le beau monde, admis, re- 
cherche dans les incilleures maiſons; par-tout un accueil 
gracieux , careTans, un air de fete: d'aimables Demoiſelles 
bien partes mattendent, me recoivent avec emprefferment 5 


je ne vois gue des objets charmans, je ne ſens que ia roſe 


& la fleur d' orange; on chante, on cauſe , on rit , on Sa- 
mule; je ne ſors dela que pour aller ailleurs en faire autant: 


on conviendra qu'a &gaiue dans les avaiitages, il n'y avoit 


pas à balancer dans le choix. Auſſi me trouvyai-je fi bien du 
mien, qu'il ne weft arrive jamais de nyen repentir, & je 
ne mien repens pas meme en ce moment, on je peſe au 
poids de la zaifon les actions de ma vie, & on je ſuis delivre 
des motifs peu ſenſes qui m' ont entraine. 

Voila preſque Funique fois qu' en n'tcoutant que mes 
penchans, je rai pas vu tromper mon attente. L'accueil 
aiſe, Veſprit liant, Thumeur facile des habitans du pays 
me rendit le commerce du monde aimable, & le goũt que 
Jy pris alors m'a bien prouve que ſi je raime pas à vivre 
parmi les hommes, c'eſt moins ma faute gue la leur. 

C'eſt dommage gue les Savoyards ne ſoient pas riches, 
ou peut-Etre ſeroit- ce dommage qu'ils le fuſſent; car tels 
qu'ils ſont, Ceſt le meilleur & le plus ſociable peuple que 
je connoiſſe. S il eſt une petite ville au monde ou l'on goũte 
la douceur de la vie dans un commerce agr<abie & sür, 
C'eſt Chambery. La nobleſſe de la province qui s'y raſ- 


ſemble , ma que ce qu'il faut de bien pour vivre, elie n'en 


a pas aſſez pour parven ; & ne pouvant ſe livrer a Pam- 
bition, elle ſuit par nẽceſſité le conſeil de Cyncas. Elle 
d&voue ſa jeuneſſe à Fetat militaire, puis revient vieillir 
paiſiblement chez ſoi. L'honneur & la raiſon prefident à ce 
partage. Les femmes ſont belles & pourroient ſe paſſer de 
etre; elles ont tout ce qui peut faire yaloir la beaute, & 
meme y ſupplecr. Il eſt ſingulier qu'appellè par mon Etat à 
voir beaucoup de jeunes - filles, je ne me rappelle pas d'en 
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avoir vu a Chambery une ſeule qui ne fat pas charmante. 
On dira que }etois diſpoſe a les trouver telles, & Pon peut 
avoir raiſon; mais je avois pas beſoin d'y mettre du mien 
pour cela. Je ne puis en vérité me rappeller ſans plaiſir le 
ſouvenir de mes jeunes Ecolieres, Que ne puis- je en nom- 
mant ici les plus aimables, les rappeller de meme & moi 
avec elles, a Vage heureux ou nous Etions, lors des mo- 
mens auſſi doux qu'innocens que j'ai paſſes aupres d'elles! 
La premiere fut Mademoitelle de Mellarede , ma voiſine, 
ſœur de I'6leye de M. Gaime. C' ëtoit une brune tres-vive, 
mais d'une vivacité careſſante, pleine de graces, & ſans 
Etourderie. Elle Etoit un peu maigre, comme ſont la plu- 
part des filles a ſon àge; mais ſes yeux brillans, fa taille 
fine & ſon air atrirant r'ayoient pas beſoin d'embonpeint 
pour plaire. J'y allois le matin, & elle Etoit ordinairement 
en deshabille, ſans autre coëffure que ſes cheveux negli- 
gemment relevẽs, ornès de quelque fleur qu'on mettoit A 
mon arrivèe, & qu'on toit a mon départ pour ſe coeffer, 
Je ne crains rien tant dans le monde qu'une jolie perſonne 
en déshabillé; je la redouterois cent fois moins parte, Ma- 
demoiſelle de Menthon chez qui j'allois Papres-midi, Tétoit 
toujours, & me faiſoit une impreſſion tout auſh douce , 
mais difffrente. Ses cheveux Etoient d'un blond cendré: 
elle Etoit tres-mignonne , tres-timide & tres-blanche ;z une 
voix nette, juſte & flute, mais qui n'oſoit fe dEvelopper. 
Elle avoit au ſein la cicatrice d'une brũlure d' eau bouillante 
qu'un fichu de chenille bleue ne cachoit pas extremeinent., 
Cette marque attiroit quelquefois de ce c6te mon attention, 
qui bientor n' toit plus pour la cicatrice. Mademoiſelie de 
Challes, une autre de mes voiſines, Eroit une fille faite, 
grande, belle quarrure, de Pembonpoint: elle avoit EtE 
tres-bien, Ce n' toit plus une beautẽ; mais c' toit une per- 
ſonne a citer pour la bonne grace, pour Ihumeur égale, 
Four le bon naturel. Sa ſeur , Madame de Charly, la plus 
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belle femme de Chambery, n'apprenoit plus la muſiqne , 
mais elle la faiſoit apprendre a ſa fille toute jeune encore, 
mais dont la beautè naiſſante ent promis d'égaler celle de 
ſa mere, ſi malheureuſement elle n' eũt ẽtẽ un peu rouſſe. 
Tavyois a la Viſitation une petite Demoiſelle Frangoiſe, 
dont j'ai oublic le nom, mais qui merite une place dans la 
liſte de mes prëtèrences. Elle avoit pris le ton lent & trai- 
nant des Religieuſes, & ſur ce ton trainant elle diſoit des 
choſes tres - ſaillantes, qui ne ſembloient pas aller avec 
ſon maintien. Au reſte, elle Etoit pareſſeuſe, n'aimoit pas 
a prendre la peine de montrer ſon eſprit, & c'&6toit une fa- 
veur qu'elle W'accordoit pas à tout le monde. Ce ne fut 
qu'après un mois ou deux de legons & de negligence, qu'elle 
S aviſa de cet expedient pour me rendre plus aſſidu; car je 
n'ai jamais pu prendre ſur moi de etre. Je me plaiſois a 
mes legons quand j'y Etois;z mais je n'aimois pas Etre obligé 
de m'y rendre, ni que Pheure me commandat: en toute 
choſe la gene & FYaſſujettifſement me ſont inſupportables; 
ils me feroĩent prendre en haine le plaiſir meme. On dit 
que chez les Mahometans un homme paſſe au point du jour 
dans les rues pour ordonner aux maris de rendre le devoir à 
leurs femmes, je ſerois un mauvais Turc à ces heures-la. 
Javois quelques écolières auſſi dans la bourgeoiſie , & 
une entr' autres qui fut la cauſe indirecte d'un changement 
de relation dont j ai a parler, puiſqu'enfin je dois tout dire. 
Elle Etoit fille d'un épicier, & ſe nommoit Mademoiſelle 
L***, vrai modele d'une ſtatue grecque, & que je citerois 
pour la plus belle fille que Jai jamais vue, vil y avoit quel- 
que veritable beauté ſans vie & ſans ame. Son indolence, 
ſa froideur , ſon inſenſibilitè alloient à un point incroyable, 
11 &toit Egalement impoſiible de lui plaire & de la facher, 
& je ſuis perſuade que ſi Pon eũt fait ſur elle quelque entre- 
priſe , elle auroit laifle faire „ Non par gout, mais par ſtu- 
pidite. Sa mere , qui n'en youloit pas courir le riſque , ne 


cexaovrTs ik ., 


la quittoit pas d'un pas. En lui faiſant apprendre à chanter , 


en lui donnant un jeune maitre, elle faiſoit tout de ſon 


mieux pour Pemouſtiller , mais cela ne reuſht point. Tan- 
dis que le maitre agacoit la fille, la mere agagoit le maitre , 
S cela ne rèuſſiſſoit pas beaucoup mieux. Madame L*** 
ajoutoit à ſa vivacit? naturelle toute celle que a fille auroit 
dii avoir. C'<toir un petit minois Eveills, chiffonnẽ, marquẽ 
de petite verole. Elle avoit de petits yeux très- ardens, & un 
peu rouges, parce qu'elle y avvit preſque toujours mal. 


Tous les matins quand j'arrivois, je trouvois pret mon cafe 
r * . . o i . . , 
a la creme; & la mere ne manquoit jamais de m'accueillir 


par un baiſer bien applique ſur la bouche, & que par cu- 
rioſitẽ j aurois voulu rendre a la fille, pour voir comment 
ele Vauroit pris. Au reſte, tout cela ſe faiſoit i implement 
& ſi fort ſans conſequence, que quand Monſieur L*** Etoit 
1a, les agaceries & les baiſers n'ea alloient pas moins leur 
train. C'etoit une bonne pate homme , le vrai pere de ſa 
fille, & que ſa femme ne trompoit pas, parce qu'il n'en 
E-coit pas beſoin. | f | | 

Je me pretois a toutes ces careſſes avec ma balourdiſe 


ordinaire, les prenant tout bonnement pour des marques 


de pure amitie. Jen Etois pourtant importune quelquefois; 
car la vive Madame L*** ne laiſſoit pas d'etre exigeante, & 


fi dans la journee Yavais paſſt devant la boutique ſans m' ar- 


r=ter, il y auroit eu du bruit. Il falloit, quand 7<tois preſſe, 
que je prifſe un detour pour paſſer dans une autre rue, 
ſcachant bien qu'il n'etoit pas auſh aiſe de ſortir de chez 
elle que d'y entrer, 

Madame L* * * g&occupoit trop de moi pour que je ne 
m'occupaſſe point delle, Ses attentions me rouchotent 
beaucoup; Yen parlois a Maman comme d'une choſe ſans 
myſtère; & quand il y en auroit eu, je ne lui en aurots pas 
moins parle car lui faire un tecret de quoi que ce fũt, ne 
n!eut pas Etc poſſible : mon cœur Etoit ouvert devant elle 
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comme devant Dieu. Elle ne prit pas tout-à-fait la choſe 

avec la meme fimplicite que moi. Elle vit des avances on 

je n'ayois vu que des amities; elle jugea que Madame L*** 

ſe faiſant un point d honneur de me laiſſer moins ſot qu'elle 

ne m' avoit trouvẽ, parviendroit de maniere ou d autre a ſe 

faire entendre; & outre qu'il n' etoit pas juſte qu'une autre 
femme ſe chargeat de l'inſtruction de ſon Eleve, elle avoit 

des motifs plus dignes d'elle, pour me garantir des piéges 

auxquels mon age & mon état m'expoſoient. Dans le meme, 
tems on m'en tendit un d'une eſpèece plus dangereuſe au- 

quel j<chappai, mais qui lui fit ſentir que les dangers qui 

me menagoient ſans ceſſe, rendoient nëceſſaires tous les 
pre ſervatifs qu'elle y pouvoit apporter. 

Madame la Comteſſe de M***, mere d'une de mes Ec9- 
lieres, 6toit une femme de beaucoup d'eſprit, & paſſoit 
pour n' avoir pas moins de mEchancete. Elle avoit été cauſe, 
a ce qu'on diſoit, de bien des brouilleries, & d'une en- 
tr autres, qui avoient eu des ſuites fatales a la maiſon 
dA“. Maman avoit te aſſez lice avec elle pour connoitre 
ſon caractere; ayant tres-nnocemment 1nf{pire du gout à 
quelqu'un ſur qui Madame de M*** ayoit des prétentions, 
elle reſta chargee aupres d' elle du crime de cette preference, 
quofqu'elle n' eũt EtE ni recherche ni acceptẽe, & Madame 
de M*** chercha depuis lors a jouer a fa rivale pluſieurs 
tours dont aucun ne reuſſit, Jen rapporterai un des plus 
comiques par maniere d'echantillon, Elles Etoient enſemble 
à la campagne avec pluſieurs Gentilshonunes du voiſinage, 
& entr autres, Faſpirant en queſtion. Madame de M*** dit 
un jour à un de ces Meſſieurs, que Madame de Warens 
weEtoit qu'une precieuſe , qu'elle ravoit point de goũt, 
qu'elle ſe mettoit mal, qu'elle couvron ſa gorge comme 
une bourgeoiſe. Quant a ce dernier article, lui dit l'homme, 
dui Etoit un plaiſant, elle a ſes raiſons, & je ſcais qu'elle a 
un gros vilain rat empreint fur le ſein, mais fi reflemblant, 
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qu'on diroit qu'il court. La haine, ainſi que Pamour, rend 
crédule. Madame de M* ** reſolut de tirer parti de cette 
decouverte, & un jour que Maman Etoit au jeu avec Vins 
gra: favori de la dame, celle- ci prit ſon tems pour paſſer 
derriere ſa rivale ; puis renverſant a demi a chaiſe, elle 
decouvrit adroitement ſon mouchoir, Mais au lieu du gros 
rat, le Monſieur. ne vit qu'un objet fort different, qu'il 
n'Etvit pas plus aiſe d'oublier que de voir, & cela ne fit pas 
le compte de la Dame. 

Je n'Etois pas un perſonnage a occuper Madame de M***, 
qui ne vouioit que des gens brillans autour delle. Cepen- 
dant elle fit quelque attention a moi, non pour ma figure, 
dont, affurement, elle ne ſe ſoucioit point du tout, mais 
pour l'eiprit qu'on me ſuppoſoit, & qui in'eũt pu rendre 
utile a ſes goũts. Elle en avoit un aſſez vif pour la ſatyre g 
elle ai moit 4 faire des chanſons & des vers ſur les gens 
qui lai déplaiſoient. Si elle nreut trouvé aſſez de talent 
pour lui aider a tourner ſes vers, & aſſèez de complaiſance 
pour les Ecrire , entr'elle & moi nous aurions dientòt mis 
chambery ſens-defſus-deffous. On ſeroit remonté à la 
ſource de ces libel:es; Madame de M*** ſe ſeroit tir6e 
affaire en me ſacrifiant , & j'aurois 6:6 enferme le reſte 
de mes jours peut-etre, pour m'apprendte a faire le Phee» 
bus avec les Dames. 

Heureuſeinent rien de tout cela n'arriva. Madame de 
M*** me retint a diner deux ou trois fois pour me faire 
cauſer, & trouva que je r*etois qu'un ſot. Je le ſentois 
moi-meime & Jen gémiſſois, enviant les talens de mon ami 
Venture, tandis que Yaurois du remercier ma beEtiſe des 
perils dont elle me ſauvoit. Je demeurai pour Madame de 
M*** le maitre a chanter de a fil e & rien de plus: mais 
je vecus tranquiile & toujours bien voulu dans Chambery. 
Cela valoit mieux que d' etre un bel eſprit pour elle, & 
un ſerpent pour le reſte du pays. 
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Quoi qu'il en ſoit, Maman vit que pour m'arracher aux 
perils de ma jeuneſſe „ il Etoit tems de me traiter en 
homme, & c'eſt ce qu'elle fit, mais de la facon la plus 
ſingulière dont jainais femme ſe ſoit aviſce en pareille. oc- 
caſion, Je lui trouvai l'air plus grave & le propos plus mo- 
ral qu'a ſon ordinaire. A la gaité folatre dont clle entreme- 
loit ordinairement ſes inſtructions , ſucceda tout-a-coup un 
ton toujours ſoutenu qui n'Etoit ni familier ni ſEvere , mais 
qui ſeimbloit preparer une explication. Apres avoir cher» 
che vainement en moi-meme la raiſon de ce changement , 
Je la lui demanda: ; c'etoit ce qu'elle attendoit. Elle me 
propoſa une promenade au petit jardin pour le lendemain: 
nous y fumes des le matin. Elle avoit pris ſes meſures 
pour qu'on nous laiſſat ſeuls toute la journee : elle lem: 


ploya à me preparer aux bontẽs qu'elle vouloit avoir pour 


moi, non comme une autre femme, par du manége & 
des agaceries; mais par des entretiens pleins de ſentiment 
& de raiſon, plus faits pour m'inſtruire que pour me ſè- 
duire , & qui parloient plus a mon cœur qu'à mes ſens. 
Cependant quelque excellens & utiles que fuſſent les diſ- 
cours qu'elle me tint, & quoiqu'ils ne fuſſent rien moins 
que froids & triſtes, je n'y fis pas toute Pattention qu'ils 
meritoient , & je ne les gravai pas dans ma memoire , 
comme Jaurois fait dans tout autre tems. Son debut , cet 
air de prẽparatif m'avoit donné de Finquictude : tandis 
qu'elle parloit, rèveur & diſtrait malgre moi , YEtois moins 
occupè de ce qu'elle diſoit que de chercher a quoi elle en 
vouloit venir, & ſi-tõt que je l'eus compris, ce qui ne me 
fut pas facile, la nouveauts de cette idée, qui, depuis que 
je vivois auprès d'elle, ne m'etoit pas venue une ſeule fois 
dans l'eſprit, m'occupant alors tout entier, ne me laiſſa 
plus le maitre de penſer à ce qu'elle me diſoit. Je ne pen- 
ſois qu'a elle, & je ne l' coutois pas. 

Vouloir rendre les jeunes gens attentifs à ce qu'on leur 
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veut dire, en leur montrant au bout un objet tres-intereſ- 
ſant pour eux, eſt un contre- ſens très- ordinaire aux infti- 
tuteurs , & que je n'ai pas Evite mot-mEme dans mon 
Emile, Le jeune- homme frappe de Fobjet qu'on lui pré- 
ſente Sen occupe uniquement, & ſaute à pieds joints 
par-defſus vos diſcours préliminaires pour aller d' abord 
ou vous le menez trop lentement a ſon gre. Quand on 
veut le rendre attentif, il ne faut pas ſe laiſſer pënẽtrer 
d'avance, & c'eſt en quoi Maman fut mal-adroite. Par une 
ſingularité qui tenoit a ſon eſprit ſyſEmatique , elle prit 
la precaution tres-vaine de faire ſes conditions; mais fi-tot 
que Yen vis le prix, ie ne les Ecoutai pas meme , & je me 
dẽpèchai de conſentir a tout. Je doute meme qu'en pareil 
cas il y ait ſur la terre entière un homme aſſez franc ou 
aſſez courageux pour oſer marchander, & une ſeule 
femme qui pit pardonner de Payoir fait. Par une ſuite de 
la meme biſarrerie, elle mit à cet accord les formalités 
les plus graves, & me donna pour y penſer huit jours, 
dont je Paſſurai fauſſement que je n'avois pas beſoin : car 
pour comble de ſingularite je fus tres-aiſe de les avoir, 
tant la nouveaut de ces idées m'avoit frappe , & tant je 
ſentois un boùleverſement dans les miennes, qui me de- 
mandoit du tems pour les arranger! 
On croira que ces huit jours me durerent huit ſiècles. 
Tout au contraire, j'aurois voulu qu'ils les euſſent dures 
en effet. Je ne ſcais comment d=crire l'ẽtat on je me trou- 
vois; plein d'un certain effroi mele d'impatience: redou- 
tant ce que je deſirois juſqu'a chercher quelquefois tout 
de bon dans ma tete quelque honnete moyen deviter detre 
heureux. Qu'on ſe reprẽſente mon temperament ardent & 
laſcif, mon ſang enflammé, mon cœur enivre d'amour, 
ma vigueur, ina ſante, mon age ; qu'oꝶ penſe que dans 

cet Etat, altéré de la ſoif des femmes, je n'avois encore 
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approche d' aucune; que Vimagination, le beſoin, lavanitse, 
la curioſite ſe rẽuniſſoient pour me dEyorer de Pardent defir 
d' etre homme & de le paroitre. Qu*on ajoute ſur-tout , car 
- Ceft ce qu'il ne faut pas qu'on oublie, que mon vif & 
tendre attachement pour elle, loin de gatticdir , n'avoit 
fait qu*augmenter de jour en jour, que je n'ëtois bien qu'au- 
pres d' elle, que je ne m'en éloignois que pour y penſer, 
que j'avois le cœur plein, non-ſeulement de ſes bontes, 
de ſon caractère aimable, mais de ſon ſexe, de ſa figure, 
de ſa perſonne, d' elle, en un mot, par tous les rapports 
ſous leſquels elle pouvoit m' tre chere; & qu'on n'imagine 
pas que pour dix ou douze ans que j'avois de moins qu'elle, 
elle füt vieillie, ou me parũt Vetre. Depuis cinq ou fix ans 
que j'avois Eprouve des tranſports fi doux a ſa premiere vue, 
elle Etoit reellement tres - peu changée, & ne me le pa- 
roiſſoit point du tout. Elle a toujours été charmante pour 
moi, & Pztoit encore pour tout le monde. Sa taille ſcule 
avoit pris un peu plus dg rondeur. Du reſte, c'ctoit le mẽme 
eil, le meme teint, le meme ſein, les memes traits, les. 
memes beaux cheveux blonds, la meme gaite, tout juſqu'a 
la meme voix, cette voix argentee de la jeuneſſe, qui fit 
toujours ſur moi tant d'impreſfion , gu*encore aujourd'hui 
je ne puis entendre ſans Emotion le ſon d'une jolie voix de 
fille, | 
Naturellement ce que ayois à craindre dans Pattente de 
la poſſeſſion d'une perſonne fi cherie , Etoitde Panticiper , 
& de ne pauvoir aſſez gouverner mes defirs & mon ima- 
gination , pour reſter maitre de moi-mEme, On verra que 
dans un age avance, la ſeule idée de quelques legeres 
faveurs qui m'attendoient pres de la perſonne aimee , 
alluinoit mon ſanga tel point, qu'il m'etoit impoſſible de 
faire impuncemegt le court trajet qui me ſ{eparoit d'elle. 
Comment , par quel prodige , dans la fleur de ma jeuneſſe, 
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eus je ſi peu d empreſſement pour la premiere jouiſſance? 
Comment puis- je en voir approcher Pheure avec plus de 
peine que de plaiſir? Comment, au- lieu des délices qui 
devoient m'enivrer, ſentois- je preſque de la repugnance 


& des craintes ? Il n'y a point a douter que fi ; avois pu 


me derober à mon bonheur avec: bienſeance , je ne Peuſſe 
fait de tout mon cœur. Jai promis des bizarreries dans Phiſ-, 
toire de mon attachement pour elle! En voila sũürement 
une a laquelle on nes attendoit pas. ; 

Le lecteur d6ja revolte juge qu*etant poſſẽdẽe par un 
autre homme, elle ſe degradoit a mes yeux en ſe parta- 


geant, & qu'un ſentiment de meſeftime attiediffoit ceux 


qu'elle m'avoit inſpires ; il ſe trompe. Ce partage, il eſt 
vrai, me faiſoit une cruelle peine, tant par une dElica- 
teſſe fort naturelle , que parce qu'en effet je le trouvois 
peu digne delle & de moi; mais quant à mes ſentimens 
pour elle, il ne les alteroit point, & je peux jurer que ja- 
mais je ne Paimai plus tendrement que quand je defiroisfi 
peu de la poſſẽder. Je connoiſſois trop ſon cœur chaſte, 
& ſon tempèrament de glace, pour croire un moment que 
le plaiſir des ſens eũt aucune part a cet abandon d' elle- 
meme : j'ẽtois parfaitement sür que le ſeul ſoin de nYarra- 
cher a des dangers autrement preſqu'inévitables, & de me 
conſerver tout entier à moi & a mes devoirs, lui en faiſoit 
enfreindre un qu'elle ne regardoit pas du meme eil que les 
autres femmes, comme il ſera dit ci-après. Je la plaignois, 
& je me plaignois. J'aurois voulu lui dire: non, Maman, 
il n'eſt pas nẽceſſaire; je vous rẽponds de moi ſans cela: 
mais je n'oſois , premièrement, parce que ee n'Etoit pas 
une choſe à dire, & puis, parce qu'au fond je ſentois que 
cela n'{toit pas vrai, & queen effet, il n'y avoit qu'une 
femme qui pit me garantir des autres femmes & me mettre 
à VeEpreuve des tentations. Sans deſirer de la poſicder, je- 
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tois bien aiſe qu'elle m'6tat le deſir d'en poſſẽder d autres: 
tant je regardois tout ce qui pouvoit me diſtraire d'elie 
comme un malheur. | 

La longue habitude de vivre enſemble, & d'y vivre in- 
nocemment , loin d'affoiblir mes ſentimens pour elle , 
les avoit renforces , mais leur avoit en meme-tems donne 
une autre tournure qui les rendoit plus affectueux, plus 
tendres peut- tre, mais moins ſenſuels. A force de l'ap- 
peller Maman, a force d'uſer avec elle de la familiarits 
d'un fils, je m'ẽtois accoutumè à me regarder comme tel. 
Je crois que voila la veritable cauſe du peu d'empreſſe - 
ment que Yeus de la poſſeder, quoiqu'elle me far ſi chere, 
Je me ſouviens tre>-bien que mes premiers ſentimens , ſans 
Etre plus vifs, Etoient plus voluptueux. A Annecy )'erois 
dans Vivreſſe, a Chambery je n'y Etols plus. Je Vaimois 
toujours auſſi paſſionnẽment qu'il fut poſible; mais je Vai- 
mois plus pour elle & moins pour moi , ou du moins je 
cherchois plus mon bonheur que mon plaiſir aupres d'elle: 
elle Etvit pour moi plus qu'une ſœur, plus qu'une mère, plus 
qu'un aꝛni, plus mEme qu'une maĩtreſſe, & c*Etoit pour cela 
qu'elle n'ctoit pas une maĩtreſſe. Enfin je Paimois trop pour 
la convoiter: voilà ce qu'il y a de plus elair dans mes ide es. 

Ce jour, plutòt redoute qu'attendu, vint enfin. Je pro- 
mis tout, & je ne mentis pas. Mon cœur confirmoit mes 
engagemens, ſans en deſirer le prix. Je Vobtins pourtant, 
Je me vis, pour la premiere fois, dans les bras d'une fem- 
me, & d'une femme que j'adorois. Fus- je heureux? non, 
je goũtai le plaiſir. Je ne ſcais quelle invincible triſteſſę en 
empoiſonnoit le charme. Je tois comme fi Pavois commis 
un inceſte, Deux ou trois fois, en la preſſant avec tranſ- 
port dans mes bras, j'inondai ſon ſein de mes larmes. Pour 
elle, elle n'etoir ni triſte, ni vive; elle Etoit careſſante & 
tranquille. Comme elle Etoit peu ſenſuelle & n'avoit point 
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recherche la volupte , elle n'en eut pas les . &n'en 
a jamais eu les ræmords. 

Je le repete: toutes ſes fautes lui vinrent de ſes erreurs, 
jamais de ſes paſſions. Elle Etoit bien nce, ſon cœur Etoit 
pur, elle aimoit les choſes honntes , ſes penchans Etoient 
droits & vertueux , ſon goũt Etoit délicat, elle Etoit faite 
pour une Elegance de mœurs qu'elle a toujours alnce , & 
qu'elle ra jamais ſuivie; parce qu'au lieu d'ecouter ſon 
cœur qui la menoit bien, elle Ecoura ſa raiſon qui la me- 
noit mal. Quand des principes faux Pont Egar&Ee , ſes vrais 
ſentimens les ont toujours d&mentis : mais malheureuſe- 
ment elle ſe piquoit de philoſophie, & la morale qu'elle 
toit faite, gata celle que ſon cœur lui dictoit. 

M. de Tavel, fon premier amant, fut ſon maitre de phi- 
loſophie, & les principes qu'il lui donna furent ceux dont 
il avoit beſoin pour la ſEduire, La trouvant attachee a ſon 
mari, a ſes deyoirs, toujours froide, raiſonnante & inat- 
taquable par les ſens, il Pattaqua par des ſophiſmes, & 
parvint à lui montrer ſes devoirs, auxquels elle Etoit fi at» 
tach, comme un bavardage de catechiſme , fait unique» 
ment pour amuſer les enfans, Punion des ſexes comme 
Pate le plus indifferent en ſoi, la fidelite conjugale comme 
une apparence obligatoire, dont toute la moralite regar- 
doit Poginion , le repos des maris comme la ſeule regle du 
devoir des femines; enſorte que des infidélités ignorees , 
nulles pour celui qu'elles offenſoient , VeEtoient auſſi pour 
la conſcience ; enfin il lui perſuada que la choſe en elle» 
meme n'ctoit rien, qu'elle ne prenoit d'cxiſtence que par 
le ſcandale , & que toute femme qui paroiſſoit ſage , par 
cela ſeu! Yetoit en effet. C'eſt ainſi que le malheureux par- 
vint à ſon but en corrompant la raiſon d'un enfant dont il 
n'avoit pu corrompre le cœur. Il en fut puni par la plus 
devorante jalouſie, perſuade qu'elle le traitoit lui-meme 
comme U lui avoit appris a traiter ſon mari, Je ne ſcais gil 
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ſe trompoit ſur ce point. Le Miniſtre P*** paſſa pour ſon 
ſucceſſeur. Ce que je ſcais, c'eſt que le temperament froid 
de cette jeune femme, qui Pauroit dũ garantir de ce ſyſ- 
teme,, fit ce qui Vempecha, dans la ſuite, d'y renoncer. 
Elle ne pouvoit concevoir qu'on donnat tant importance 
& ce qui n'en avoit point pour elle. Elle n'honora jamais 
du nom de vertu une abſtinence qui lui coũtoit fi peu. 

Elle n'eut done gueres abuſe de ce faux principe pour 
elle-meme ; mais elle en abuſa pour autrui, & cela par 
une autre maxime preſqu'auſſi fauſſe, mais plus d'accord 
avec la bonts de ſon cœur. Elle a toujours cru que rien 
n'attachoit tant un homme a une femme que la poſſeſſion, 
& quoiqu'elle n'aimat ſes amis que d'amitis, c'Etoit d'une 
amitié fi tendre, qu'elle employoit tous les moyens qui 
de pendoient d'elle pourſe les attacher plus fortement. Ce 
qu'il y a dextraordinaire , eſt qu'elle a preſque toujours 
r6uſh, Elle &Etoit fi recllement aimablp, que, plus Vintie 
mite dans laquelle on vivoit avec elle toit grande, plus 
on y trouvoit de nouveaux ſujets de Vaimer. Une autre 
choſe digne de remarque, eſt qu'apres ſa premiere foibleſſe 
elle n'a gueres favoriſè que des malheureux ; les gens bril- 
lans ont tous perdu leur peine aupres d'elle; mais il falloit 
qu'un homme qu'elle commencoit par plaindre , füt bien 
peu aimable i elle ne finiſſoit par l'aimer. Quand elle ſe 
fit des choix peu dignes d'elVe, bien loin que ce fat par des 
inclinations baſſes qui n'approcherent jawais de ſon noble 
ceur, ce fut uniquement par ſon caractère trop genereux , 
trop humain, trop compatiſſant, trop ſenſible, qu'elle ne 
gouverna pas toujours avec aſſez de diſcernement. 

Si quelques principes faux Pont Egarce , combien n'en 
avoit-elle pas d'admirables dont elle ne ſe dEpartoit jamais? 
Par combien de vertus ne ra. hetoit-elle pas ſes foibleſſes, 
fi l'on peut appeller de ce nom des erreurs on les ſens 
avoient ſi peu de part? Ce meme homme qui la trompa ſur 
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un point, l'inſtruiſit excellemment ſur mille autres; & 
ſcs paſſions qui n'ëtoient pas fougueuſes, lui permettant 
de ſuivre tou;ours ſes lumieres, elle alloit bien quand ſes 
ſophiſmes ne Vegaroient pas. Ses motifs étoi ent louables 
juſques dans ſes fautes; en ꝰᷣabuſant elle pouvoit mal faire, 
mais elle ne pouvoit vouloir rien qui fat mal. Elle abhors 
roit la duplicite , le menſonge; elle Etoit juſte, Equitable, 
humaine, déſintéreſſée, fidelle a ſa parole, a ſes amis, 
a ſes devoirs qu'elle reconnoiſſoit pour teis , incapable de 
vengeance & de haine, & ne concevant pas meme qu'il y 
eũt le moindre merite à pardonner. Enfin, pour revenir & 
ce qu'elle avoit de moins excuſable , ſans eſtimer ſes fa- 
veurs ce qu'elles valoient, elle n' en fit jamais un vil com- 
merce; elle les prodiguoit, mais elle ne les vendoit pas, 
guoiqu'elle fat ſans ceſſe aux expẽdiens pour vivre, & fofe 
dire que fi Socrate put eſtimer Aſpaſie, il eũt reſpectẽ Ma- 
dame de Warens. 

Je ſcais d' avance qu'en lui donnant un caractère ſenſible 
& un temperament froid, je ſerai accuſe de contradiction 
comme a ordinaire & avec autant de raiſon, Il ſe peut 
que la nature ait eu tort, & que cette combinaiſon rait pas 
gn etre ; je ſgais ſeulement qu'elle a Et. Tous ceux qui 
ont connu Madame de Warens, & dont un fi grand nom- 
bre exiſte encore, ont pu ſgavoir qu'elle Etoit ainſi, J'oſe 
meme ajouter qu'elle n'a connu qu'un ſeul vrai plaiſir au 
monde; c'ẽtoit den faire a ceux qu'elle aimoit. Toutefois 
permis a chacun d' argumenter la- deſſus tout à ſon aiſe, & 
de prouver doctement que cela neſt pas vrai. Ma fonction 
eſt de dire la vErite , mais non pas de la faire croire. 

Jappris peu apres tout ce que je viens de dire dans les en- 
tretiens qui ſuivitrent notre union, & qui ſeuls la rendirent 
delicieuſe. Elle avoit eu raiſon d'efperer que ſa complai- 
ſance me ſeroit utile; jen tirai pour mon inſtruction de 
grands avantages. Elle m' avoit juſquꝰ alors parle de moi ſeul 
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comme A un enfant. Elle commenca de me traiter en 
homme, & me parla d'elle. Tout ce qu'elle me diſoit 
in'<toit fi intèreſſant, je m'en ſentois fi touchẽ que, me 
repliant ſur moi meme, j appliquois à mon profit ſes con- 
fidences plus que je n'avois fait ſes lecons. Quand on ſent 
vraiment que le cœur parle, le ndtre $%ouvre pour receyoir 
ſes Epanchemens, & jamais toute la morale d'un pẽdagogue 
ne vaudra le bavardage affectueux & tendre d'une femme 
ſenſte pour qui Yon a de l'attachement. 

L'intimitè dans laquelle je vivoisavec elle, Vayant miſe 

A portèe de m'apprecier bien plus avantageuſement qu'elle 
n'avoit fait, elle jugea que malgrE mon air gauche je valois 
la peine &etre cultivẽ pour le monde, & que ſi je m'y mon- 
trois un jour ſur un certain pied, je ſerois en état d'y faire 
mon chemin. Sur cette idée, elle gattachoit , non- ſeule- 
ment a former mon jugement, mais mon extérieur, mes 
manieres, a me rendre aimable autant qu'eſtimable, & 
Sil eſt vrai qu'on puiſſe allier les ſacces dans le monde 
avec la vertu, ce que pour moi je ne crois pas, je ſuis sũr 
au moins qu'il n'y a pour cela d' autre route que celle qu'elle 
avoit priſe & qu'elle vouloit m'enſcigner. Car Madame de 
Warens connoiſſoit les hommes, & ſcavoit ſuperieure- 
ment l'art de traiter avec eux ſans menſonge & ſans impru- 
dence, fans les tromper & ſans les fächer. Mais cet art 
Etoit dans ſon caractère bien plus que dans ſes legons, elle 
ſcavoit mieux le mettre en pratique que Venſeigner , & j'ẽ- 
to's l'homme du monde le moins propre a l'apprendre. 
Auſſi tout ce qu'elle fit a cet &gard, fut- il, peu Yen faut, 
peine perdue, de meme que le ſoin qu'elle prit de me done 
ner des maitres pour la danſe & pour les armes. Quoique 
leſte & bien pris dans ma taille, je ne pus apprendre a dan- 
ſer un menuet. Javois tellement pris, a cauſe de mes 
cors, VPhabitude de marcher du talon , que Roche ne put 
me la faire perdre; & jamais, avec Pair aſſez ingambe , je 
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wei pu ſauter un mediocre foſſé. Ce fut encore pis A la 

ſalle d' armes. Apres trois mois de legon je tirois encore 
a la muraille, hors d'état de faire aſſaut, & jamais je 
n' eus le poignet aſſez ſouple ou le bras aſſez ferme pour re- 
tenir mon fleuret, quand il plaiſoit au maitre de le faire 
ſauter. Ajoutez que Javois un dẽgoũt mortel pour cet 
EXercice & pour le maitre qui tachoit de me Penſeigner, Je 
n'aurois jamais cru qu'on put Etre fi fier de Fart de tuer un 
homme. Pour mettre fon vaſte genie a ma portée, il ne 
s' exprimoit que par des comparaiſons tirees de la muſique 
qu'il ne ſgavoit point. Il trouvoit des analogies frappantes 
entre les bottes de tierce & de quarte, & les intervalles 
muſicaux du meme nom, Quand il vouloit faire une feinte, 
il me diſoit de prendre garde à ce dieſe , parce qu' ancien- 
nement les dieſes $'app-lloient des feintes; quand il m'a- 
voit fait ſauter de la main mon fleuret, il diſoit en ricanant 
gue c*Etoit une pauſe. Enfin, je ne vis de ma vie un pedant 


plus inſupportable que ce pauvre homme, avec ſon plumet 
& ſon plaſtron. 


Je fis donc peu de progres dans mes exercices, que je 
quittai bientòt par pur dẽgoũt; mais j'en fis davantage dans 
un art plus utile, celui d' etre content de mon ſort & de 
n'en pas deſirer un plus brillant, pour lequel je commen- 
cois à ſentir que je n'Etois pas ne. Livre tout entier au 
deſir de rendre a Maman la vie heureuſe, je me plaiſois 
toujours aupres d'elle, & quand il falloit m'en Eloigner 
pour courir en ville, malgrè ma paſſion pour la muſique, 
je commencois a ſentir la gene de mes legons. 

J'ignore ſi Claude Anet s'apperęut de Vintimite de notre 
commerce. J'ai lieu de croire qu'il ne lui fut pas cache. 
C ẽtoit un gargon tres-clairvoyant , mais tres-diſcret , qui 
ne parloit jamais contre ſa penſee , mais qui ne la diſoit 

pas tou/ours. Sans me faire le moindre ſemblant qu'il füt 
inſtruit , par ſa conduite il paroiffoit Ietre , & cette con- 
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duite ne venoit Siirement pas de baſſeſſe fame , mais de 
ce qu'etant entre dans les principes de fa maitreſſe , il ne 

pouvoit dEiapprouver qu'elle agit conſẽquemment. Quoi- 

qu'auſſi jeune qu'elle, il toit ſi mur & ſi grave, qu'il nous 

regardoit preſque comme deux enfans dignes d'indulgence, 
& nous le regardions Pun & autre comme un homme reſ- 

peclable, dont nous avions Veftime àmtnager. Ce ne fut 

quꝰ apres qu elle lui fut infidelle que je connus bien tout Pat- 
tache ment qu'elle avoit pour lui. Comme elle ſgavoit que je 

ne penſois, ut ſentois, ne reipirois que par elle, elle me mon- 

troit coinbien elle Laimoit, afin que je Vaiinaiſe de meme, 
& elle appuyott encore moins ſur ſon amitiẽ pour lui que 

ſur ſon eſtime , parce que c' toit le ſentinent que je 

pouvois partager le plus pleinement, Combien de fois elle 

attendrit nos cœurs & nous fit em raſſer avec larmes, en 

nous diſant que nous Etions nEceflaires tous deux au bon- 

heur de a vie ! Et que les femmes qui liront ceci ne ſou- 

rient pas maiignement. Avec le tempcrament qu'elle avoit, 

ce beſoin n' toit pas £quiyoque : c' toit uniquement celui 
de ſon cœur. 

Ain s'&ablit entre nous trois une ſociets ſans autre exem- 
ple peut tte ſur la terre. Tous nos vœux, nos ſoins, nos 
cœurs Etolent en commun. Rien n'en paſſoit au-dela de ce 
petit cercle. L'habitude de vivre enſemble & d'y vivre 
excluſivement, devint fi grande, que ſi, dans nos repas, 
un des trois manquoit, ou qu'il vint un quatrieme , tout 
Eroit dErangs ; & imaigre nos liaiſons particulières, les tete- 


A-t6tes nous Etoient moins doux que la reunion, Ce qui 


preEvenoit entre nous la gene Etoit une extreme confianc 2 
rEciproque , & ce qui prevenoit Pennui Etoit que nous 
Etions tous fort occupes. Maman, toujours projettante & 
toujours agiſſante, ne nous laiſſoit gueres oiſifs ni Pun ni 
Yauire , & nous avions encore chacun pour notre compte 
de quoi bien remplir notre tems. Selon moi, le déſœuvre- 
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ment n'eſt pas moins le Aleau de la ſociete que celui de la 
iolitude. Rien ne retrEcit plus Veſprit, rien n'engendre plus 
de riens, de rapports, de paquets, de trac aſſeries, de menſon- 
ges, que d'ctre Eternelleient renfermes vis-a-vis les uns des 
autres dans une chambre, reEduits pour tout ouvrage a la 
neceſſitede babiller continuellement. Quand tout le monde 
eſt occups „on ne parle que quand on a quelque choſe 
a dire; mais quand on ne fait rien, il faut ablolument 
parler toujours, & voila de toutes les genes la plus income 
mode & la plus dangereuſe. T'oſe meme aller plus loin , & 
je ſoutiens que, pour rendre un cercle vraiment agreable , 
il faut non-ſeulement que chatun y faſſe quelque choſe, 
mais quelque choſe qui demande un peu d'attention. Faire 
des nœuds, c'eſt ne rien faire, & il faut tout autant de 
ſoins pour amuſer une femme qui fait des nœuds que celle 
qui tient les bras croiſss. Mais quand elle brode c'eſt autre 
choſe ; elle ꝰᷣoccupe pour aſſez remplir les intervalles du 
filence, Ce qu'il y a de choquant, de ridicule , eſt de voir 
pendant ce tems une douzaine de fAlandrins ſe lever, Saſ- 
ſeoir, aller, venir , pttoueiter ſur leurs talons, retourner 
deux cent fois les magots de la chemince , & fatiguer leur 
minerve à maintenir un intariſſable flux de paroles: la 
belle occupation! Ces genslà, quoi qu'ils faſſent , ſeront 
toujours à charge aux autres & à eux-memes. Quand iᷣẽtois 
A Moitiers, j'allois faire des lacets chez mes voiſines; fi 
je retournois dans le monde, 5 aurois toujours dans ma 
poche un bilboquet, & Yen jouerois toute la journse pour 

me diſpenſer de parler quand je n'aurois rien a dire. Si 
chacun en ſaiſoit autant „les homme: deviendroient moins 

m&chans , leur commerce deviendroit plus sur, &, je 
penſe, plus agrẽable. Enfin que les plaiſans rient s'ils veu- 
lent, mais je ſoutiens que la ſeule morale à la portee du 

preſent fiecle eſt la morale du bilboquet. 

Au reſte on ne nous laiſſoit guerss le ſoin d'Eyiter Ven- 
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nui par nous-memes, & les importuns nous en donnoient 
trop par leur afflue nce, pour nous en laiffer quand nous 
reſtions ſeuls. L*:mpatience qu'ils m'avoient donnee autre- 
fois n'Etoit pas diminuee, & toute la difference Etoit que 
j'avois moins de tems pour m'y livrer. La pauvre Mainan 
n'avoit point perdu ſon ancienne fantaifie d'entrepriſes & 


de ſyſtemes. Au contraire, plus ſes beſoins domeſtiques 


devenoient preſſans, plus, pour y pourvyoir, elle ſe livroit 
a ſes viſions. Moins elle avoit de reffources preſentes , plus 


elle gen forgeoit dans Payenir, Le progres des ans ne faiſoit 


gu'augmenter en elle cette manie, & a meſure qu'elle per- 


doit le goũt des plaifirs du monde & de la jeuneſſe, elle 


le remplagoit par celui des ſecrets & des proiets. La mai- 
ſon ne déſemplifloit pas de charlatans, de fabriquans , 


de ſouffleurs, d'entrepreneurs de toute eſpece, qui, 


diſtribuant par millions la fortune, finiſſoient par avoir 
beſoin d'un cu. Aucun ne ſortoit de chez elle a vuide, 
& Yun de mes Etonnemens eſt qu'elle ait pu ſuffire auſſi 
long- tems A tant de profuſions ſans en Epuiſer la ſource, 

& ſans laſſer ſes Creanciers, 

Loe projet dont elle Etoitle plus occupce au tems dont 
Je parle, & qui n'etoit pas le plus dEraiſonnable qu'elle eũt 
formé, Etoit de faire Etablir a Chambery un Jardin royal 
de plantes avec un DEmonſtrateur appoints , & Yon com- 
prend d' avance à qui cette place Etoit deſtinee. La poſition 
de cette ville au milieu des Alpes, Etoir très- favorable A 
la botanique, & Mama, qui facilitoit toujours un projet 
par un autre, y joignoit celui d'un college de pharimacie , 
qui, veritablement , paroiſſoit très utile dans un pays auſſi 
pauvre, où les apothicaires ſont preſque les ſeuls méde- 
cins. La retraite du Protomedecin Groſſi a Chambery , 
apres la mort du Roi Victor, lui parut favoriſer beaucoup 
cette idèe, & la lui ſuggera peut-Ctre, Quoi qu'il en ſoit , 

| Elle 
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elle ſe mit à cajoler Groſſi, qui pourtant n'etoit pas trop 
cajolable; car c*Etoit bien le plus cauſtique & le plus bru- 
tal Monſieur que Jaye jamais connu. On en jugera par 
deux ou trois traits que je yais citer pour Echantillon. 

Un jour il Etoit en conſultation avec d'autres Médecins, 
un entrautres qu'on ayoit fait venir d' Anneci, & qui Etoit 
le Medecin ordinaire du malade. Ce jeune- homme, en- 
core mal appris pour un Medecin, ofa rw'tre pas de Payis 
de M. le Proto. Celui- ci. pour toute reponſe, lui demanda 
quand il s'en retournoit, par on il paſſoit, & quelle voi- 
ture il prenoit? L'autre, apres Vayoir ſatisfait, lui demande 
a ſon tour Sil y a quelque choſe pour ſon ſervice. Rien, 
rien, dit Groſh , finon que je yeux m'aller mettre à une fe- 
netre ſur votre paſſage , pour avoir le plaiſir de voir un 
ane à cheval. Il Etoit auſh avare que riche & dur. Un de 
ſes amis lui voulut un jour emprunter de Pargent avec de 
bonnes süretés. Mon ami, lui dit-il , en lui ſerrant le 
bras & gringant les dents, quand Saint Pierre deſcendroit 
du Ciel pour m'emprunter dix piſtoles, & qu'il me donne- 
roit la Trinité pour caution , je ne les lui preterois pas. 
Un jour, invitc a diner chez le Comte Picon, Gouver- 
neur de Savoye & tres-dEyot, il arrive avant Yheure , & 
S. E. alors occupee à dire le roſaire, lui en propoſe l'amu- 
ſement. Ne ſcachant trop que répondre, il fait une gri- 
mace affreuſe & ſe met a genoux. Mais à peine ayoit-il 
TECitE deux Ave, que, n'y pouvant plus tenir, il ſe leve 
bruſquement, prend ſa canne & ven va fans dire mot. 
Le Comte Picon court après, & lui crie: M. Groſſi, 
M. Groſſi, reſtez donc; vous avez la-bas a la broche une 
excellente bartavelle. M. le Comte, lui repond l'autre en 
ſe retournant , vous me donneriez un ange rot1 que je ne 
reſterois pas. Voila quel Etoit M. le Proto-medecimn Groſſi, 
que Maman entreprit & vint a bout d'apprivoiſer. Quoi- 
gu'extramement occupe , il „ac coutuma a venir très- ſou- 
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vent chez elle, prit Anet en amitis, marqua faire cas de 
ſes connoiſſances, en parloit avec eſtime, &, ce qu'on 
n'auroit pas attendu d'un pareil ours, affectoit de le traiter 
avec conſideration pour effacer les impreſſions du paſſe, 
Car, quoiqu'Anet ne fũt plus ſur le pied d'un domeſtique, 
on ſcavoit qu'il Pavoit EtE, & il ne falloit pas moins que 
exemple & Vautorits de M. le Proto-medecin, pour donner 
à ſon égard le ton qu'on n' auroit pas pris de tout autre, 
Claude Anet, avec un habit noir, une perruque bien pei - 
gnEe, un maintien grave & decent, une conduite ſage & 
circonſpecte, des connoiſſances aſſez Etendues en matiere 
medicale & en botanique, & la faveur du Chef de la Fa- 
cults, pouvoit raiſonnablement eſpërer de remplir avec ap. 
plaudiſſement la place de Dẽmonſtrateur Royal des plantes, 
fl Vetabliſſement proz;ette aveit lieu, & reellement Groſſi 
en avoit goũté le plan, Vavoit adopte, & n'attendoit, pour 
le propoſer a la Cour, que le moment on la paix permet- 
troit de ſonger aux choſes utiles, & laiſſeroit diſpoſer de 
guelque argent pour y pourvoir, 

Mais ce projet, dont execution m'eut probablement 
jettẽ dans la botanique pour laquelle il me ſemble que j*E- 
tois ne, manqua par un de ces coups inattendus qui ren- 
verſent les deſſeins les mieux concertes. J*Etois deſtiné A 
devenir par degres un exemple des miſeres humaines. On 
diroit que la Providence qui m'appelloit a ces grandes 
Epreuves, Ecartoit de ſa main tout ce qui m' eũt empechs 
d'y arriver, Dans une courſe qu*Anet ayoit faite au haut 
des montagnes pour aller chercher du Génipi, plante rare 
qui ne croit que ſar les Alpes, & dont M. Groſſi avoit be- 
ſoin, ce pauvre gargon $|'Echauffa tellement qu'il gagna une 
pleurẽſie dont le GeEnipi ne put le ſauver, quoiqu'il y ſoit, 
dit-on, ſpecifique , & malgre tout l'art de Groſſi, qui cer- 
tainement Etoit un très-habile homme, malgre les ſoins 
infinis que nous primes de lui ſa bonne maitreſſe & moi, 
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A mourut le cinquieme jour entre nos mains, apres la plus 
cruelle agonie, durant laquelle il n'eut d'autres exhorta- 
tions que les miennes, & je les lui prodiguai avec des Elans 
de douleur & de zele, qui, vil Etoit en Etat de m' entendre, 
devoient Etre de quelque conſolation pour lui. Voila com- 
ment je perdis le plus ſolide ami que j' eus en toute ma vie, 
homme eſtimable & rare, en qui la nature tint lieu d'edu- 
cation , qui nourrit dans la ſervitude toutes les vertus des 
grands hommes, & A qui peut-etre il ne manqua, pour ſe 
montrer tel à tout le monde, que de vivre & d'etre place, 
Le lendemain, Jen parlois avec Maman dans P'affliction 
la plus vive & la plus fincere, & tout-d'un-coup au milieu 
de l'entretien, j'eus la vile & indigne penſce que 7heritots de 
ſes nippes, & ſur-tout d'un bel habit noir qui m'ayoit donne 
dans la vue. Je le penſai, par conſequent je le dis; car pres 
delle c'Etoit pour moi la meme choſe. Rien ne lui fit mieux 
ſentir la perte qu'elle avoit faite, que ce lache & odieux 
mot; le dẽſintereſſement & la nobleſſe dame Etant des qua- 
lites que le dEfunt avoit Eminemment poſſed&es. La pauvre 
femme, ſans rien rẽpondre, ſe tourna de l'autre cõtẽ & ſe 
mit a pleurer. Cheres & precieuſes larmes! Elles furent en- 
tendues, & coulerent toutes dans mon cœur; elles y la- 
yerent juſqu' aux dernieres traces d'un ſentiment bas & mal- 
honntte ; il n'y en eſt jamais entre depu ce tems-la. - 
Cette perte cauſa a Maman autant de prejudice que de 
gouleur. Depuis ce moment, ſes affaire ne ceſſèrenr d'aller 
en decadence. Anet ẽtoit un gargon exact & rang, qui main- 
tenoit Fordre dans la maiſon de ſa maitreſſe. On craignoit 
ſa vigilance, & le gaſpillage Etoit moindre. Elle - meme 
craignoit ſa cenſure , & fe contenoit davantage dans ſes 
diſfipations. Ce n'ttoit pas aſſez pour elle de ſon attache- 
ment, elle vouloit conſerver ſon eſtime, & elle redoutoit 
le juſte reproche qu'il oſoit quelquefois lui faire, qu'elle 
prodiguoit le bien d' autrui autant gue le ſien. Je penſois 
22 
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comme lui, je le diſois meme; mais je n'avois pas le meme 
aſcendant ſur elle, & mes diſcours n'en impoſoient pas 
comme les fiens, Quand il ne fut plus, je fus bien force de 
prendre ſa place, pour laquelle j'avois auſh peu d'aptitude 
que de goũt; je la remplis mal. J'étois peu ſoigneux, 
YEtois fort timide; tout en grondant 4-part-moi , je laiſſois 
tout aller comme il alloit, D'ailleurs, j'avois bien obtenu 
la meme confiance, mais non pas la meme autorité. Je 
voyols le d&ſordre, Yen gemiſſois, je m'en plaignois, & je 
n'ëtois pas Ccouté. J'Etois trop jeune & trop vif pour avoir 
le droit detre raiſonnable; & quand je voulois me mw Eler 
de faire le cenſeur, Maman me donnoit de petits ſoufflets 
de careſſes, m'appelloit ſon petit mentor, & me forcoit a 
reprendre le r6le qui me convenoit, 

Le ſentiment profond de la détreſſe on ſes depenſes peu 
meſurces deyoient neceſſairement la jetter tot ou tard, me 
fit une impreſſion dautant plus forte, qu'etant devenu 
Tinſpecteur de ſa maiſon, je jugeois par moi-meme de Vi- 
négalité de la balance entre le doit & Pavorr, Je date de cette 
epoque le penchant a l'avarice que je me ſuis toujours ſenti 
depuis ce tems-là. Je wai jamais Ete follement prodigue 
que par bouraſques; mais jufqualors je ne m'&Etois jamais 
beaucoup inquiete ſi j'avois peu ou beaucoup d'argent. Je 
commencai a faire cette attention, & a prendre du ſouci de 
ma-bourſe. Je devenois vilain par un motif tres-noble; car 
en verite je ne ſongeois qu'a mEnager a Maman quelque ref. 
ſource dans la cataſtrophe que je prevoyois. Je craignois 
que ſes créanciers ne fiſſent ſaiſir fa penſion, qu'elle ne fat 
tout-à- fait ſupprimèe, & je m'imaginois, ſelon mes vues 
Stroites, que mon petit magot lui ſeroit alors d'un grand 
ſecours. Mais pour le faire & ſur-tout pour le conſerver, 11 
falloit me cacher d' elle; car il n'eũt pas convenu, tandis 
qu'elle Etoit aux expediens, qu'elle ent ſęu que j'avois de 
Targent mignon, J'allovis donc cherchant par-ci par-la de 
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petites cachettes ou je fourrois quelgues louis en depot, 
comptant augmenter ce dẽpòt ſans ceſſe. juſqu'au moment 
de le mettre à ſes pieds. Mais J'erois fi mal-adroit dans le 
choix de mes cachettes, qu'elle les Eventoit toujours; puis 
pour m'apprendre qu'elle les avoit trouvees, elle Otoit Por 
que j'y avoit mis, & en mettoit davantage en autres eſ- 
peces. Je venois tout honteux rapporter a la bourſe com- 
mune mon petit tréſor, & jamais elle ne manquoit de 
Pemployer en nippes ou meubles a mon profit, comme 
EpcEc dargent, montre, ou autre choſe pareille. 

Bien convaincu qu'accumuler ne me reuſhroit jamais, 
& ſeroit pour elle une mince reſſource, je ſentis enfin que 
Je n'en avois point d' autre contre le malheur que je crai- 
gnois que de me mettre en ẽtat de pourvoir par moi-meine 
a ſa ſubſiſtance, quand ceſſant de pouryoir à la mienne , 
elle verroit le pain pret a lui manquer. Malheurcuſement - 
jettant ines projets du côte de mes gonts, je n*obſtinois à 
chercher follement ma fortune dans la muſique, & ſentant 
naitre des idées & des chants dans ma tete, je crus qu'auſſi- 
tot que je ſerois en Etat d'en tirer parti, j allois devenir un 
homme cclebre, un Orphee moderne, dont les ſons de- 
votent attirer tout argent du Pérou. Ce dont il gagiffoit 
pour moi, commengant a lire paſſablement la muſique, 
toit d'apprendre la compoſition. La difficult Etoit de trou- 
ver quelqu'un pour me Venſcigner; car avec mon Rameau 
ſeul, je n'eſperois pas y parvenir par moi-m2me, & depuis 
le depart de M. le Maitre, il n'y avoit perſonne en Sayoye 
qui entendit rien a Pharmonie. 1 

Ici Pon va voir encore une de ces . dont 
ma vie eſt remplie, & qui m'ont fait ſi ſouvent aller contre 
mon but, lors meme que j'y penſois tendre directement. 
Venture m'avoit beaucoup parle de Abbe Panchard, fon 
maitre de compolition , homme de merite & d'un grand 
talent, qui pour lors Etoit Maitre de muſique de la Cathé- 
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drale de Beſangon, & qui Veſt maintenant de la Chapelle 
de Verſailles. Je me mis en tete d'aller a Beſangon prendre 
legon de Abbé Blanchard, & cette tdee me parut fi rai- 
ſonnable, que je parvins a la faire trouver telle a Maman. 
La voila travaillant 4 mon petit Equipage , & cela avec la 
profution qu'elle mettoit a toute choſe. Ainſi toujours avec 
le projet de prevenir une banqueroute & de reparer dans 
Tavenir Youvrage de ſa diſſipation, je commengai dans le 
moment meme par lui cauſer une dEpenſe de huit-cents 
francs: j*accElerois ſa ruine pour me mettre en Etat d'y re- 
medier, Quelque folle que fir cette conduite , illuſion - 
Etoit entière de ma part & meme de la fienne. Nous Etions 
perſuades l'un & Yautre, moi que je travaillois utilement 
pour elle, elle que je travaillois utilement pour moi. 
Javois compte trouver Venture encore a Annecy, & lui 
demander une lettre pour PAbbe Blanchard. Il n'y Etoit 
plus. II fallut pour tout renſeignement me contenter d'une 
Meſſe à quatre parties de ſa compoſition & de fa main qu'il 
m'avoit laiſſẽe. Avec cette recommandation, je vais a Be- 
ſangon, paſſant par Geneve on je fus voir mes parens, & 
par Nion ou je fus voir mon père, qui me regut comme 
à ſon ordinaire, & ſe chargea de me faire parvenir ma 
malle qui ne venoit qu'apres moi, parce que j'Etois a cheval. 
Varrive a Beſangon. L'Abbe Blanchard me regoit bien, 
me promet ſes inſtructions & m'offre ſes ſervices. Nous 
Etions prets a commencer, quand j'apprends par une lettre 
de mon pere que ma malle a EteE ſaiſie & confiſquee aux 
Rouſſes, Bureau de France ſur les frontières de Suiſſe. 
Effray de cette nouvelle, j emploie les connoiffances que 
je m'Etois faites a Beſangon pour ſgavoir le motif de cette 
confiſcation z car bien sür de n'avoir point de contre- 
bande, je ne pouvois concevoir ſur quel pretexte on Pavoit 
pu fonder. Je Fapprends enfin: il faut le dire, car cet 
un fait curieux. 1 
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Je voyois a Chambery un vieux Lyonnois , fort bon» 
homme, appelle M. Duvivier, qui avoit travaille au Viſa 
fous la Régence, & qui, faute d'emploi, Etoit venu tra- 
vailler. au cadaſtre. Il avoit yEcu dans le monde; il avoit 
des talens, quelque ſęavoir, de la douceur, de la poli- 
teſſe; il ſęavoit la muſique; & comme J'ttois de chambree 
avec lui, nous nous Etions lies de preference au milieu des 
ours mal lEches qui nous entouroient. Il avoit à Paris des 
correſpondances qui lui fournifſoient ces petits riens, ces 
nouveautes Ephemeres qui courent, on ne ſgait pourquoi, 
qui meurent, on ne ſcait comment, ſans que jamais per- 
ſonne y repenſe quand on a ceſſc d'en parler. Comme je le 
menois quelquefois diner chez Maman, il me faiſoit ſa 
cour en quelque ſorte; & pour ſe rendre agreable, il ta- 
choit de me faire aimer ces fadaiſes, pour leſquelles j eus 
toujours un tel d&gofit qu'il ne m'eſt arrive de la vie d'en 
lire une a moi ſeul. Malheureuſement un de ces maudits 
papierz reſta dans la poche de veſte d'un habit neuf que 
Yavois porte deux ou trois fois pour étre en regle avec les 
Commis. Ce papier Etoit une parodie Janſeniſte aſſez plate 
de la belle ſcene du Mithridate de Racine. Je wen avois 
pas lu dix vers & Payois laifſe par oubli dans ma poche. 
Voila ce qui fit confiſquer mon Equipage. Les Commis 
firent a la tete de l'inventaire de cette malle un magnifique 
procès· verbal, on, ſuppoſant que cet écrit venoit de Ge- 
neve pour Etre imprim & diſtribu en France, ils Seten- 
doient en ſaintes invectives contre les ennemis de Dieu & 
de 'Egliſe , & en Eloges de leur pieuſe vigilance qui avoit 
artrètè execution de ce projet infernal. Ils trouverent ſans 
doute que mes chemiſes ſentoient auſh Yhereſie z car en 
vertu de ce terrible papier tout fut confiſque, ſans que ja- 
mais j'aie eu ni raiſon ni nouvelle de ma pauvre pacotille. 
Les gens des fermes a qui l'on S adreſſa demandoient tant 
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d'inſtructions, de renſeignemens, de certificats, de m&- 
moires, que me perdant mille fois dans ce labyrinte, je fus 
contraint de tout abandonner. Jai un vrai regret de n'avoir 
pas conſerve le procès-· verbal du bureau des Rouſſes. C*etoit 
une piece a figurer avec diſtinction parmi celles dont le re- 
cueil doit accompagner cet Ecrit. 

Cette perte me fit venir à Chambery tout de ſuite ſans 
avoir rien fait avec Abbé Blanchard, & tout bien peſe , 
voyant le malheur me ſuivre dans toutes mes entrepriſes , 
Je rEſolus de m'attacher uniquement a Maman , de courir 
fa fortune, & de ne plus m'inquieter inutilement d'un ave- 
nir auquel je ne pouvols rien. Elle me recut comme fi j'a- 
vois rapporté des treſors, remonta peu- i-peu ma petite 


garderobe, & mon malheur, aſſez grand pour Pun & pour 


Vautre, fut preſque auſſi- tt oubliè qu'arrivé. 

Quoique ce malheur nveut refroidi fur mes projets de 
muſique, je ne laiſſois pas d' ëtudier toujours mon Rameau, 
& a force d'efforts je parvins enfin 4 Pentendte & à faire 
quelques petits effais de compoſition dont le ſacces m'en- 
couragea. Le Comte de Bellegarde, fils du Marquis d' An- 
tremont, Etoit revenu de Dreſde apres la mort du Roi Au- 
guſte. 11 ayoit yEcu long-tems a Paris, il aimoit extrème- 
ment la muſique, & avoit pris en paſſion celle de Rameau. 
Son frere le Comte de Nangis jouoit du violon; Madame la 
comteſſe la Tour leur ſœur chantoit un peu. Tout cela mit 
a Chambcry la muſique a la mode, & Fon Etablit une ma- 
niere de concert public, dont on voulut d'abord me donner 
ta direction; mais on -appercut bient6t qu'elle paſſoit mes 
forces, & Yon s'arrangea autrement. Je ne laiſſois pas d'y 
donner quelques petits morceaux de ma fagon, & entr'au- 
tres une cantate qui plũt beaucoup. Ce n'etoit pas une piece 
bien faite, mais elle Etoit pleine de chants nouveaux & de 
choſes d'effet, que Von n'attendoit pas de moi. Ces Meſ- 
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Keurs ne purent croire, que liſant fi mal la muſique, je 
fuſſe Etat d'en compoſer de paſſable, & ils ne douterent 
pas que je ne me fuſſe fait Phonneur du travail d'autrui. 
Pour y#rifier la choſe, un matin M. de Nangis vint me 
trouver avec une cantate de Clerambault qu'il avoit tranſ- 
poſce, diſoit il, pour la commodite de la voix, & à laquelle 
il falloit faire une autre baſſe; la tranſpoſition rendant celle 
de Clerambault impraticable ſur Vintrument, je rEpondis 
que c'ëtoit un travail confiderable & qui ne pouvoit tre 
fait ſur-le-champ. Il crut que je cherchois une dẽfaite, & 
me preſſa de lui faire au moins la baſſe d'un reEcitatif, Je 
la fis done, mat ſans doute, parce qu'en toute choſe il me 
faut pour bien faire, mes aiſes & la liberté; mais je la fis 
du moins dans les regles , & comme il Etoit preſent, il ne 
put douter que je ne ſguſfe les Elemens de la compoſition. 

Ainſi je ne perdis pas mes Ecolieres, mais je me refroidis 
un peu ſur la muſique, voyant qu'on faiſoit un concert, 
& que l'on $'y paſſoit de moi. 

Ce fut à peu près dans ce temvlà que, la paix Etant faite, 
Farm&e Francoiſe repaſſa les monts, Pluſieurs Officiers vin- 
rent voir Maman; entr'autres M. le Comte de Lautrec Fe 
Colonel du Regiment d'Orleans, depuis Plénipotentiaire a 
Geneve, & enfin Maréchal de France, auquel elle me pré- 
ſenta. Sur ce qu'elle lui dit, il parut “ intẽreſſer beaucoup 
A moi, & me promit beaucoup de choſes, dont il ne S eſt 
ſouvenu que la derniere annce de fa vie, lorſque je r'avois 
plus beſoin de lui. Le jeune Marquis de Senecterre, dont 
le pere Etoit alors Ambaſſadeur a Turin, paſſa dans le meme 
tems a Chainbery, Il dina chez Madame de Menthon ; Jy 
dinois auſh ce jour-la, Apres le dine, il fut queſtion de 
muſique; il la ſcavoit tres-bien. L'Opera de Jephte Etoit 
alors dans ſa nouvcauté; il en parla, on le fit apporter. II 
me fit frEmir en me propoſant d'exEcater a nous deux cet 
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Opera, & tout en ouvrant le livze, il tomba fur ce morc eaa 
celebre 2 à deux chœuss: 


La Terre, FEnfer, be Cief meme, 
Toue tremble devant It Seigneur. 


- N me dit: combien voulez vous faire de parties? je ferai 
pour ma part ces fix-ia, Je n'Eto1s pas Encore ac coutunit a 
cette pẽtulance Frangoiſe; & quoique Feufle quelquefois 
annonce des partitions, je ne COmprenors pas comment le 
meme homme pouvoit faire en meme tems fix parties ni 
meme deux. Rien ne m'a plus cone dans Vexercice de la 
muſique, que de ſauier ainſi legerement &une partie à 
Tautre, & d'avoir Tœil à-la- fois fur toute une partition. 
A la maniere dont je me tirai de cette entrepriſe, M. de 
Senne cle rre dut etre tents de crore que je ne ſcavois pas la 
mufique. Ce fut peut- Etre pour verifies ce doute qu'i! me 
propeta de noter un Chanſon qu'il vouloit donner & Ma- 
gemuilelle de Menthon. Je ne pouvois m'en defendre. U 
chat la chanſon; je Vecrivis, meme ſans le faire beau- 


. EQUP ZEPpEter. Il Ia lut enſuite, & trouva, comme il Etoit 


vrai, qu'elle Ctoit très - correctement note. Il avoit vu 
mon embarcas, il prit plaiſir a faire valoir ce petit ſuc ces. 
C' tom puurtznt une chole trèsſimple. Au fond je gavois 
fort bien la muſique, je ne manquois que de cette vivacitẽ 
du premier coup- d œil que je n' eus jamais fur rien , & qui 
ne S acquiert en muſique que par une pratique conſommèe. 
Luo iqu'il en ſoit , je fus ſenſible à Fhonnete ſoin qu'il prit 
d effacer dars e ſprit des autres & dans le mien la petite 
Norte gue J7'avois eue; & dovze ou quinze ans apres, me 
renc ontrant avec lui dans diverſes maiſons de Paris, je fus 
tent pluficurs fois de lui rappeller cette anecdote, & de 
lui montrer que Fen gard ois le ſouvenir. Mais il avoit perdu 
les yeux depuis ce tems-1a. Je craignis de lui xenouveiler 
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ſes regrets, en lui rappellant Puſage qu'il en avoit ſcu faire, 
& je me tus. | | 

Je touche au moment qui commence à lier mon exiſ- 
tence paſ{lce avec la preſenre. Quelques amitics de ce temns- 
1a prolongees juſqu'a celui-ci me ſont devenues bien pre- 
cieuſes. Elles m'ont ſouvent fait regretter cette heureuſe 
obſcurite on ceux qui ſe diſoient mes amis IEtoient & 
nYaimoient pour moi, par pure bienveillance, non par la 
vanité d'avoir des liaiſons avec un homme connu, par le 
deſir ſecret de trouver ainſi plus d'occations de lui nuire. 
C'eſt d' ici que je date ma premiere connoiſſance avec mon 
vieux ami Gauffecourt, qui m'eſt toujours reſtè, malgrẽ 
les efforts qu'on a faits pour me I6ter. Toujours reſtE ! non. 
Helas ! je viens de le perdre. Mais il n'a ceſſè de m'aimer 
qu'en ceſſant de vivre, & notre amitié n'a ſini qu' avec lui. 
M. de Gauffecourt étoit un des hommes les plus aimables 
qui aient exiſté. Il toit impoſſible de le voir tans Laimer, 
& de vivre avec lui ſans &y attacher tout-a-fait, Je nai vu 
de ma vie une phyſionomie plus ouverte, plus careſſante, 
qui eũt plus de ſErenits, qui marquar plus de ſentiment & 
d'eſprit, qui inſpirat plus de confiance. Quelque reſerve 
qu'on put Etre , on ne pouvoit , des la premiere vue, ſe 
defendred'Etre auſſi familier avec lui, que ſi on Vent connu 
depuis vingt ans, & moi, qui avois tant de peine d'etre à 
mon aiſe avec les nouveaux viſages, j'y fus avec lui du pre- 
mier moment. Son ton, ſon accent, ſon propos, accom- 
pagnoient parfaitement ſa phyſionomie. Le ſon de ſa voix 
Etoit net, plein, bien timbre; une voix de baſſe Etoffee 
& mordante qui rempliſſoit Yoreille & ſonnoit au cœur. II 
eſt impoſſible d'avoir une gaiete plus Egale & plus douce, 
des graces plus vraies & plus ſimples, des talens plus natu- 
rels & cultives avec plus de goũt. Joignez a cela un coeur 
aimant , mais aimant un peu trop tout le monde, un 
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carattere off cieux avec peu de choix, ſervant ſes amis avec 
cle, ou ptutdr fe taifant bami des gens qu'il pouvoit ſervir, 
& (cachant faire tres-adrotement ſes propres affaires en 
faĩſant tres - chaudement celles d'autrui, Cauffecourt Etoit 
fl d'un fimple horioger, & avoit cre Rorloger lui- meme. 
Mais ſa figure & ſon mérite Vappelioient dans wae autre 
ſpheræ, ov il ne tarda pes d' entrer. Il fit conmonfance avec 
M. de Ia Cloſure, Reident de France a Geneve, gui te prit 
EN amitic, II hut procura & Paris d'autres connoiſfances qui 
lui E2rent utiles, & pax leſquelles il parvint à avoir la four- 
niturc des fols du Valais, qui lui yaloit vingt-mille livres de 
rentes. Sa fortune, aſſez belle, fe borna là du cõtè des home 
mes, mais du cote des fermmes la preife y tort; il eut a 
cholſir, & fit ce qu'il voulut. Ce qu'il y eut de plus rare & 
de plus honorable pour lui, fut qu' ayant des liaiſons dans 
tous les Etats, il fut par- tout chert, recherche de tout le 
monde, ſans jamais Etre envië ni hai de perſonne, & je crois 
qu il ek mort fans avoir eu de ſa vic un ſeul ennemi. Heu- 
reuz homme! Ii yenoit tous les ans aux bains d' Aix ont ſe 
raſtumble la bonne compagnie des pays voiüns. Lit avec 
toute la nobleſſe de Savove, il yenoit d'Aix a Chambery 
voix le Comte de Bellegarde & fon pere le Marquis &Antre- 
mont, chez qui Maman fit & me tit faire connoiffance avec 
Jai. Cette connvillance , gui ſembloit devoir waboutir 4 
rien, & fut noinbre d'annges interrompue, fe renouvella 
dans Voccaton que je dirat, & devint un yeritable attache- 
ment. C'eſi aſſez pour wautorier a parler d'un ami avec 
qut 7at Ete ſi Etroitement lie 3 mais quand je ne prendrois 
aucun intercs perionnel 2 ia memoire , c'ttoit un homme 
n aunable & 6 heureuſcment ne, que pour Fhonneur de 
Feſpece humane je la croirois toujours bonne a conſerver. 
Cet homme ſi charmant avoit pourtant ſes défauts, ain fi 


que les autres, comme on poutra voir ci- apres; mais vl 
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ne les eũt pas eus, peur etre ent Etẽ moins aimable. Pour 
le rendre iméreſſant autant qu'il pouvoit Petre, A falloit 
qu'on eũt quelque choſe à lui pardonner. | 
Une autre liaiſon du meme tems woeſt pas Eteinte, & me 
leurre encore de cet eſpoir du bonheur temporel qui meurt 
n difficiltement dans le cœur de Phomme. M. de Conzic, 
Gentilhomme Savoyard „alors jene & aimable, eut la 
fantaiſie d'apprendre la muſique, ou plutdt de faire cen- 
noiſſance avec celui qui Penſeignoit. Avec de Feſprit & du 
gont pour les belles connoiſſances, M. de Conziè avoit une 
douceur de caractère qui le rendoit très-liant, & je Letois 
beaucoup moi-memse pour les gens en qui je la trouvois. 
La liaiſon fut bientöt faite. Le germe de littérature & de 
philoſophie qui commengoit a fermenter dans ma tete., & 
qui mattendoit qu'un peu de culture & d emulation pour fe 
développer tout: à-fait, les trouvoit en lui. M. de Consis 
avoit peu de diſpoſition pour la muſique; ce fut un bien 
pour moi: les heures des legons ſe paſſoient à toute autre 
choſe qu'a ſolficr. Nous dejeunions , nous cauſions, nous 
lifions quelques nouveautés, & pas un mot de muſique. La 
correſpondance de Voltaire avec le Prince Royal de Pruſſe, 
faiſoit du bruit alors; nous nous entretenions ſouvent de 
ces deux hommes célèbres, dont Fun depuis peu ſur le 
tröne, S' annongoit deja tel qu'il devort dans peu ſe mon- 
þ « x + . dont Pautre auſſi dEcris , qu'il eſt admiré mainte- 
mant, nous faiſoit plaindre ſincerement le malheur qui 
ſembloit le pourſuivre, & qu'on voit ſi ſouvent etre l'appa- 
nage des grands talens. Le Prince de Pruſſe avoit EtE peu 
Heureux dans ſa jeuneſſe, & Voltaire ſembloit fait pour ne 
Petre jamais. L'interet que nous prèenions a Fun & a autre, 
S'Etendoit à tout ce qui $'y rapportoat. Rien de tout ce qu'e- 
crivoit Voltaire ne nous <chappoit. Le goũt que je pris à 
ces lectures m'inſpira le defir d'apprendre à Ecrire avec tlE- 
gance, & de tacher d'imiter lz beau colcris de cer Auteur 
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font j'Etoisenchante. Quelque tems apres parurent ſes lettret 
philophiques, quoiqu'elles ne ſoient affurement pas ſon meil- 
leur ouvrage, ce fut celui qui m'attira le plus vers Vetude, 
& ce goũt naiſſant ne 8&teignit plus depuis ce tems-}a. 
Mais le moment n'éetoit pas venu de m'y livrer tout de 
don. Il me reſtoit encore une humeur un peu volage, un 
defir d' aller & venir qui S toit plutòt borne qu'eteint , & 
que nourriſſoit le train de la maiſon de Madame de Wa- 
rens, trop bruy ant pour mon humeur ſolitaire. Ce tas d'in- 
connus qui lui affluoient journellement de toutes parts, & 
la perſuaſion on j ẽtois que ces gens- là ne cherchoient qu'z 
la duper chacun a ſa manière, me faiſoient un vrai tour- 
ment de mon habitation. Depuis qu' ayant ſuccede 4 Claude 
Anet dans la confidence de ſa maitreſſe, je ſuivois de plus 
pres état de ſes affaires, j'y voyois un progres en mal, 
dont j'ẽtois effray . Javois cent fois remontre, prie, prefle, 
conjure, & toujours inutilement. Je m'étois jetté a ſes 
pieds, je lui avois fortement repreſents la cataſtrophe qui 
la menagoit ; je Pavois vivement exhortée a reformer ſa 
deEpenie, à commencer par moi, a ſouffrir plut6t un peu, 
tandis qu'elle Etoit encore jeune, que, multipliant toujours 
ſes dettes & ſes creanciers, de $'expoſer ſur ſes vieux jours 
à leurs vexations & à la miſere. Senſible A la ſincérité de 
mon zele, elle s'attendriſſoĩit avec moi, & me promettoit 
les plus belles choſes du monde. Un croquant arrivoit-il: 
_aVinſtant tout Etoit oublié. Apres mille preuves de l'inu- 
tits de mes remontrances, que me reſtoit- il à faire que 
de dẽtourner les yeux iu mal que je ne pouvois prevenir ? 
Je m'éloignois de la maiſon dont je ne pouvois garder la 
porte; je faiſois de petits voyages a Geneve, a Lyon, qui 
m'<tourdiſſant ſur ma peine ſecrette, en augmentoient en 
meine tems le ſujet par ma dẽpenſe. Je puis jurer que j'en 
aurois ſouffert tous les retranchemens avec joie, fi Maman 
efit vraiment profits de cette Epargne ;z mais certain gue ce 
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que je me refuſois, paſſoit a des frippons, i' abuſoĩs de ſa 
facilits pour partager avec eux, & comme tie chien qui re- 
vient de la boucherie, j emportois mon lopin du morceau 
que je mavois pu ſauver. 

Les pretextes ne me manquoient pas pour tous ces vdya- 
ges, & Maman ſeule men evr fourni de reſte, tant elle 
avoit par-tout de liaiſons, de nẽgociations, d' affaires, de 
commiſſions a donner a quelqu'un de sür. Eile ne deman- 
doit qu'a m' envoyer, je ne demandois qu'à aller; cela ue 
pouvoit manquer de faire une vie ambulante. Ces voyages 
me mirent à portce de faire quelques bonnes connoiſſanoes, 
qui m'ont ètẽ dans la ſuite agrẽables ou utiles: entt autres 
A Lyon selle de M. Perrichon, gue je me reproche de Wa- 
voir pas aſſez cultive, vi les bontẽs qu'il a eues pour moi: 
celle du bon Pariſot, dont je parlerai dans ſon tems: à Gre- 
noble, celles de Madame Deybens, & de Madame 1a Pr&- 
fidente de Bardonnanche, femme de beaucoup deſprit, 
& qui neũt pris en amiti᷑ ſi javois ett à porte de la voir 
plus ſouvent: A Geneve, celle de M. de la Cloſure, Rei- 
dent de France, qui me parloit ſouvent de ma mere, dont 
malgrt la inort & le tems, ſon cœur ravoit pu fe depren- 
dre; celles des deux Barillot, dont le père, qui m appelloit 
ſon petit-fils, Etoit d'une ſociẽtẽ tres-aimable, & fun des 

lus dignes nommes que Jaye jamais connus. Durant les 
troubles de la Republique, ces deux Citoyens ſe jetterent 
dans les deux partis contraires; le fils dans celui de la Zour- 
geoiſie, ie pere dans celui des Magiſtrats; & lorſgu'on prit 
les armes en 1737, je vis, Etant a Geneve, le pere & le fils 
ſortir arm&s de la mEme maiſon , Fun pour monter à ho- 
tel-de-ville , l'autre pour ſe rendre a ſon quartier, sũrs de 
ſe trouver deux heures apres Pun vis-i-yis de l'autre, e- 
poſes a Ventrẽgorger. Ce ſpectacle affreux me fit une im- 
preſſion ſi vive, que je jurai de ne tremper jamais dang 
aucune guerre civile, & de ne ſoutenir jamais au-dedans 
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la liberté par les arines, ni de ma perſonne, ni de mon 
aveu, fi jamais je rentrois dans mes droits de Citoyen. Je 
m2 rends le temoignage d'avoir tenu ce ſerment dans une 
occaſion delicate , & Fon trouvera, du moins je le penſe, 
que cette mod ration fut de quelque prix. 

Mais je n'en étois pas encore a cette premiere fermenta- 
tion de patriotiſme que Geneve en armes excita dans mon 
eœur. On jugera combien Yen Etois loin par un fait très- 
grave a ma charge, que j'ai oublic de mettre a ſa place & 
qui ne doit pas Etre omis. g 8 

Mon oncle Bernard Etoit depuis quelques années paſlé 
dans la Caroline pour y faire batir la ville de Charleftown 
dont il avoit donné le plan. Il y. mourut peu après; mon 
pauvre couſin Etoit auſſi mort au ſervice du Roi de Pruſſe, 
& ma tante perdir ainſi ſon fils & ſon mari preſque en meme 
tems. Ces pertes rechaufferent un peu fon amiatie pour le 
plus proche parent qui lui reſtat & qui Etoit moi. Quand 
Yallois à Geneve je logeois chez elle, & je m'amuſois A fu- 
reter & feuilleter les livres & papiers que mon oncle avoit 
laiſſes. J'y trouvai beaucoup de pieces curieuſes, & des 
lettres dont aſſurẽment on ne ſe douteroit pas. Ma tante qui 
faiſoit peu de cas de ces paperaſſes, m'eũt laiffſe tout em- 
porter, fi j'avois voulu. Je me contentai de deux ou trois 
livres commentes de la main de mon grand pere Bernard, 
le miniſtre, & entrautrces les Euvres poſthumes de Ro- 
hault, in- quarto, dont les marges Etoiert pleines d'excel- 
lentes ſcholies, qui me firent aimer les mathématiques. 
Ce livre eſt reſtẽ parmi ceux de Madame de Warens; 
Pai toujours été fichs de ne Vavoir pas garde. A ces 
livres, je joignis cing ou ſix mémoires manuſerits, & 
un ſeul imprimé, qui toit du fameux Micheli Ducret , 
homme d'un grand talent, ſgavant, Eclaire, mais trop re- 
muant, traité bien eruellement par les Magiſtrats de Ge- 
neve, & mort dernièrement dans la fortereſſe d' Arberg, 
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od il Etoit enferme depuis longues annees , pour avoir, di- 
ſoit-on, trempè dans la conſpiration de Berne. 

Ce memoire &toit une critique aſſez judicieuſe de ce 
grand & ridicule plan de fortification qu'on a exEcute en 
partie à Geneve, à la grande riſce des gens du métier, qui 
ne ſcavent pas le but ſecret qu'avoit le Conſeil dans Pex&6- 
cution de cette magnifique entrepriſe. M. Micheli ayant et 
exclu de la chambre des fortifications, pour avoir blàmé 
ce plan, avoit cru, comme membre des Deux-cents, & 
meme comme Citoyen, pouvoir en dire ſon avis plus au 
long, & c*etoit ce qu'il avoit fait par ce mEmoire qu'il eut 
Fimprudence de faire imprimer, mais non pas publier; car 
il ren fit tirer que le nombre d'exemplaires qu il enyoyoit 
aux Deux-Cents, & qui furent tous interceptes a la Poſte - 
par ordre du Petit-Conſeil. Je trouvai ce mEmoire parmi 
les papiers de mon oncle, avec la rEponſe qu'il avoit EtE 
chargé d'y faire, & j'emportai l'un & Pautre. J'ayois fait ce 
voyage peu apres ma ſortie du Cadaſtre, & j'Etois de meurẽ 
en quelque liaifon avec PAyocat Coccelli qui en &Etoit le 
chef. Quelque tems apres, le Directeur de la Douane s'a- 
viſa de me prier de lui tenir un enfant, & me donna Madame 
Coccelli pour commère. Les honneurs me tournoient la 
tète, & fier d' appartenir de fi pres a M. ! Avocat, je tichois 
de faire Vimportant pour me montrer digne de cette gloire. 

Dans cette idée, je crus ne pouvoir rien faire de mieux 
que de lui faire voir mon mEmoire imprimè de M. Micheli, 
qui reellement Etoit une piece rare, pour lui prouver que 
j'appartenois à des Notables de Geneve, qui ſgavoient les 
| ſecrets de VEtat. Cependant par une demi-rEſerye , dont 
Paurois peine à rendre raiſon, je ne lui montrai point la 
rEponſe de mon oncle à ce mEmoire, peut: tre parce qu'elle 
Etoit manuſcrite, & qu'il ne falloit a M. YAvyocat que du 
mouls, Il ſentit pourtant fi bien le prix de Pecrit que j eus 
la bètiſe de lui confier, que je ne pus jamais le ravoir ni le 
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revoir, & que bien convaineu de Vinutilits de mes efforts, 
je me fis un mærite de la choſe & transformai ce vol en pre- 
ſent. Je ne doute pas un moment qu'il n'ait fait valoir a la 
Cour de Turin, cette piece, plus curieuſe cependant qu'u- 
tile, & qu'il n'ait eu grand ſoin de ſe faire rembourſer de 
maniere ou d' autre de argent qu'il lui en avoit di conter 
pour Yacquerir, Heureuſement de tous les futurs contin- 
gens, un des moins probables eſt qu'un jour le Roi de Sar- 
daigne aſegera Geneve. Mais comme il n'y a pas d'impoſ- 
ſibilité à la choſe, j'aurai toujours A reprocher à ma ſotte 
vanite d'avoir montre les plus grands defauts de cette place 
à ſon plus ancien ennemi. | | 

Te paſſai deux ou trois ans de cette fagon, entre la mu- 
fique, les magiſteres, les projets, les voyages, flottant 
inceſſamment d'une choſe a Yautre, cherchant a me fixer 
ſans ſcavoir à quoi, mais entrainẽ pourtant par degres vers 
retude, voyant des gens de lettres, entendant parler de 
littèrature; me mèlant quelquefois d'en parler moi mèẽme, 
& prenant plutòt le jargon des livres que la connoiſſance de 
leur contenu. Dans mes voyages de Geneve, j'allois de 
tems en tems voir en paſſant mon ancien bon ami M. Si- 
mon, qui fomentoit beaucoup mon Emulation naiſſante par 
des nouvelles toutes fraiches de la Republique des lettres, 
tirces de Baillet ou de Colomies. Je voyois auſſi beaucoup A 
Chambery un Jacobin, Profeſſeur de Phyſique, bon homme 
de Moine dont j'ai oublis le nom, & qui faiſoit ſouvent de 
petites experiences qui m' amuſoient extremement, Je vou- 
lus à ſon exemple faire de Vencre de ſympathie, Pour cet 
effet, apres avoir rempli une bouteille plus qu'a demi de 
chaux vive, dorpiment & d' eau, je la bouchai bien. L'ef. 
ferveſcence commenca preſque a Vinſtant très-·violemment. 
Je courus à la bouteille pour la deboucher, mais je n'y fus 
pas à tems; elle me ſauta au viſage comme une bombe. 
J'avalai de l'orpiment, de ia chaux, jen faillis mourir. Je 
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reſtai aveugle plus de ſix ſemaines, & j appris ainki a ne pas 
me meler de Phyſique experimentale, ſans en ſcayoir les 
Elémens. | OM | 
Cette aventure nvarriva mal-a-propos pour ma ſante, 
gui depuis quelque tems galteroit ſenſiblement. Je ne ſęais 
con venoit, qu' tant bien conforme par le coffre, & ne 
faiſant d'exces d' aucune eſpece, je declinois a vue d' il. 


J'ai une aſſez bonne quarrure, la poitrine large, mes pou- 


mons doivent y jouer a Yaiſe: cependant Javois la courte 
Haleine ; je me ſentois oppreſſẽ; je ſoupirois involontaire- 
ment; j'avois des palpitations; je crachois du ſang; la fieyre 
lente ſurvint, & je n'en ai jamais EtE bien quitte. Comment. 
peut- on tomber dans cet ẽtat à la fleur de Page, ſans avoir 
aucun viſcère vicié, ſans avoir rien fait pour dEtruire ſa 
ſanté? | 
L'&pee uſe le fourreau , dit-on quelquefois. Voila mon 
Hiſtoire. Mes paſſions m'ont fait vivre, & mes paſſions 
m'ont tus. Quelles paſſions, dira-t-on ? Des riens: les choſes 
du monde les plus pueriles, mais qui m'affectoient comme 


sil ſe fut agi de la poſſeſſion d' Helene, ou du trone de u- 


nivers. D'abord les femmes. Quand Yen eus une, mes ſeng 
furent tranquilles, mais mon cœur ne le fut jamais. Les 
beſoins de l'amour me dévoroient au ſein de la jouiſſance. 
Javois une tendre mere, une amie cherie , mais il me fal- 
loit une maitreſſe. Je me la figurois a ſa place; je me ia 
creoiv de mille fagons, pour me donner le change à moi- 
meme. Si Yavyois cru tenir Maman dans mes bras, quand je 
Ty tenois, mes Etreintes. rauroient pas été moins vives, 
mais tous mes deſirs fe ſeroient Eteints; j'aurois ſanglotts 
de tendrefle , mais je n'aurois pas joui. Jouir! ce ſort eſt- 
il fait pour Phomme? Ah! fi jamais une ſeule fois en ma 
vie, j'avois goũte dans leur plenitude toutes les dElices de 
amour, je imagine pas que ma frele exiſtence y elit pu 
ſuffire; je ſeroviz mort ſur le fait. 
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Jetois donc brũlant d amour ſans objet, & c'eſt peut-Etre 
ainſi qu'il Epuiſe le plus. J'etois inquiet, tourment du 
mauva is Etat des affaires de ma pauvre Maman & de fon 
imprudente conduite, qui ne pouvoit manquer d'operer ſa 
ruine totale en peu de tems. Ma cruelle imagination, qui 
va toujours au- devant des malheurs, me montroit celui-la 
ſans ceſſe dans tout ſon exces & dans toutes ſes ſuites. Je 
me voyois d'avance forcement ſepare par la miſere de celle 
a qui j'avois conſacre ma vie, & ſans qui je n'en pouvois 
jouir. Voila comment j'avois toujours l'ame agitee. Les 
defirs & les craintes me dévoroient alternativement. 

La muſique Etvit pour moi une autre paſſion moins fou- 
geuſe, mais non moins conſumante par Vardeur avec la- 
quelle je m'y livrois, par FEtude opiniatre des obſcurs livres 
de Rameau, par mon invincible obſtination à vouloir en 
charger ma mémoire qui $'y refuſoit toujours, par mes 
courſes continuelles, par les compilations unmenſes que 
Jentaſſois , paſſant tres-ſouvent a copier les nuits entières. 
Et pourquoi m'arreter aux choſes permanentes, tandis que 
routes les folies qui paſſoient dans mon inconſtante tEte, les 
goũts fugitifs d'un ſeul jour, un voyage, un concert, un 
ſoups, une promenade a faire, un roman a lire, une co- 
mèdie a voir, tout ce qui Etoit le moins du monde preme. 
dite dans mes plaiſirs ou dans mes affaires, devenoit pour 
moi tout autant de paſſions violentes qui, dans leur impe& 
tuofitE ridicule , me donnoient le plus vrai tourment. La 
lecture des malheurs imaginaires de Cleveland, faite avec 
f ureur, & ſouvent interrompue, m'a fait faire, je crois, 
plus de mauvais ſang que les miens. 

Il y avoit un Genevois, nommé M. Bagueret, lequel 
avoit EteE einploye ſous Pierre-le - Grand a la Cour de Ruſſie; 
un des plus vilains hommes & des plus grands fous que j'aye 
jamais vus, toujours plein de projets auſſi fous que lui, 
gui faiſoit tomber les millions comme la pluie, & a qui les 
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Eros ne covltoient rien. Cet homme Etant venu à Cham- 
bery, pour quelque proces au Senat, ? empara de Maman, 
comme de raiſon, & pour ſes trẽſors de zeros qu'il lui pro- 
diguoit genereuſement , lui tiroit ſes pauvres Ecus piece à 
piece. Je ne l'aimois point, il le voyoit; avec moi, cela n'eſt 


pas difficile: il n'y avoit ſorte de baſſeſſe qu'il n'employar 


pour me cajoler. Il s'aviſa de me propoſer d' apprendre les 
Echecs qu'il jouoit un peu. Jeſſayai, preſque malgre moi, 
& apres avoir tant bien que mal appris la marche, mon 
progres fut fi rapide qu'ayant la fin de la premiere {cance je 
lui donnai la tour qu'il m'avoit donnee en commengant. II 
ne m'en fallut pas davantage: me voila forcene des Echecs, 
Jachète un Echiquier ; j'achète le calabrois; je m'enferme 
dans ma chambre; Jy paſſe les jours & les nuits à vouloir 
apprendre par cœur toutes les parties, à les fourrer dans 
ma tẽte, bon gre mal gre, à jouer ſeul ſans relache & ſans 
fin. Apres deux ou trois mois de ce beau travail & d'efforts 
inimaginables, je vais au cafe, maigre, jaune, & preſque 
hebere. Je nveſſaye, je rejoue avec M. Bagueret. Il me bat 
une fois, deux fois, vingt fois; tant de combinaiſons 8'E- 
toient brouillees dans ma tète, & mon imagination $'Etoit 
ſi bien amortie, que je ne voyois plus qu'un nuage devant 
moi. Toutes les fois qu' avec le livre de Philidor ou celui de 
Stamma j'ai voulu m' exercer a ẽtudier des parties, la meme 
choſe m'eſt arrivee ; & apres m' etre Epuiſce de fatigue, je 
me ſuis trouve plus foible qu'auparavant. Du reſte, que 
Yaye abandonne les Echecs, ou qu'en jouant je me fois 
remis en haleine, je nai jamais avance d'un cran depuis 
eette premiere ſèance, & je me ſuis toujours retrouve au 
meme point ou j'<tois en la finiſſant. Je m'exercerois des 
milllers de fiecles, que je finirois par pouvoir donner la 
tour à Bagueret, & rien de plus. Voilà du tems bien em- 
ploy é, direz- vous! & je n'y en ai pas employe peu. Je ne 
nis ce premier eflai que t je eus plus la force de 
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continuer. Quand Jallai me montrer, ſortant de ma cham- 
bre, p̃avois Pair d'un dẽterré, & ſuivant le meme train, 
je r'auro's pas reſts dẽterrẽ long- tems. On conviendra qu'il 
eſt diffici e, & ſur-tout dans l'atdeur de la jeuneſſe, qu'une 
pareille t8te laifle toujours le corps en ſante, 

LaltEration de la mienne agit ſur mon humeur, & tem- 
pera Pardeur de mes fantaiſies. Me ſentant affoiblir, je 
devins plus tranquille, & perdis un peu la fureur des voya- 
ges. Plus ſédentaire, je fus pris, non de Pennui, mais de 
la mélancolie; les vapeurs ſucceEderent aux paſſions; ma 
langueur devint triſteſſe; je pleurois & ſoupirois à- propos 
de rien; je ſentois la vie m*echapper ſans Vayoir goũtée; 
je gẽmiſſois ſur Tt at on je laiſſois ma pauvre Maman, ſur 
celui on je la voyois prete à tomber; je puis dire que la 
quitter & la laiſſer à plaindre, toit mon unique regret. En- 
fin, je tombai tout-a-fait malade. Elle me ſoigna comme 
jamais mere n'a ſoigné ſon enfant, & cela lui fit du bien à 
elle mẽme, en faiſant diverſion aux projets & tenant Ecar- 
tes les projetteurs. Quelle douce mort, fi alors elle fat ye» 
nue! Si j avois peu goftts les biens de la vie, jen avois peu 
fenti les malheurs. Mon ame paiſible pouvoit partir fans le 
fentiment cruel de Finjuſtice des hommes qui empoifonne 
la vie & la mort. Javois la confolation de me furyivre dans 
la meilleure moiti6 de moi-mEme z c' toit à peine mourir, 
Sans les inquiẽtudes que j'avois fur fon ſort, je ſerois mort 
cotnme j*aurois pu m*endormir , & ces inquietudes memes 
avoient un objet affectueux & tendre qui en temperoit Pa- 
mertume. Je lui diſois: vous voila dẽpofitaire de tout mon 
etre; faites en ſorte qu'il ſoit heureux. Deux ou trois fois 
quand }*Etois le plus mal, il m'arriva de me lever dans la 
nuit & de me trainer à ſa chambre, pour lui donner ſur ſa 
conduite des conſeils, j'oſe dire, pleins de juſteſſe & de 
fens, mais ou l'interet que je prenois a ſon ſort ſe marquoit 
mienx que toute autre choſe. Comme ft les pleurs Etoient 
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ma nourriture & mon remede , je me fortifiois de ceux 
que je verſois aupres delle, avec elle, aſſis ſur fon lit, & 
tenant {es mains dans les miennes. Les heures couloient 
dans ces entretiens nocturnes, & je m'en retournois en 
meilleur Etat que je n'etois venu: content & calme dans les 
promeſles qu'elle m'ayoit faites, dans les eſperancesqu'elle 
m'avoit donnees, je m'endormois la-defſus avee la paix du 
cœur & la refignation a la Provide. Plaiſe a Dieu qu'a- 
pres tant de ſujets de hair la vie, apres tant d'orages qui 
ont agitẽ la mienne, & qui ne m'en font plus qu'un fardeau, 
la mort qui doit la terminer me ſoit auſſi peu cruelle qu'elle 
me Vent été dans ce moment 1a! 

A force de ſoins, de vigilance & d'incroyables peines, 
elle me ſauva; & il eſt certain qu'elle ſeule pouvoit me 
fauver. J'ai peu de foia la medecine des MEdecins; mais 
Jen ai beaucoup a celle des vrais amis; les choſes dont 
notre bonheur depend ſe font toujours beaucoup mieux 
que toutes les autres. Sil y a dans la vie un ſentiment de- 
licieux, c'eft celui que nous Eprouyames d'Ctre rendus 
Yun a Vautre. Notre attachement mutuel men augmenta 
pas, cela n'*&toit pas poſſible ; mais il prit, je ne ſcais 
quoi, de plus intime, de plus touchant dans ſa grande 
ſimplicité. Je devenois tout-a-fait ſon euvre, tout-a-fait 
fon enfant, & plus que ſi elle ent Ete ma vraie mere. Nous 
covmmencames , fans y ſonger, a ne plus nous ſEparer Pun 
de l'autre, à mettre en quelque ſorte toute notre exiſtence 
en commun; & ſentant que rEciproguement nous nous 
Etions non-ſeulement nëceſſaires, mais ſuffiſans, nous nous 
accoutumames a ne plus penſer a rien d'etranger 4 nous, & 
borner abſolument notre bonheur & tous nos deſirs à cette 
poſſeſſion mutuelle & peut tre unique parmi les humains, 
qui n' toit point, comme je Tai dit, celle de Il amour, 
mais une poſſeſſion plus eſſentielle, qui, ſans tenir aux 
ſens, au ſexe, à Tage, à la figure, tenoit a tout ce par 

| | R 4 


Fi 
* - 


269 EUV RES 

quoi Von eft foi, & qu'on ne peut perdre qu'en ceſſant 
d'etre. 

A quoi tint-il que cette prẽcieuſe criſe n'amenat le bon- 
heur du reſte de ſes jours & des miens? Ce ne fut pas à moi, 
je m'en rends le conſolant tẽmoignage. Ce ne fut pas non 
plus a elle, du moins a ſa volonte. Il Etoit Ecrit que bientòt 
Pinvincible naturel reprendroit ſon empire. Mais ce fatal 
retour ne ſe fit pas tout d'un coup. Ul y eut, grace au Ciel, 
un interyalle z court & precieux intervalle! qui n'a pas fint 
par ma faute, & dont je ne me reprocherai pas d'avoir 
mal profit. . 

Quoique gueri de ma grande maladie, je n'avois pas repris 
ma vigueur. Ma poitrine n*Etoit pas rEtablie; un reſte de 
Kevre duroit toujours, & me tenoit en langueur. Je n'avois 
plus de gont à rien qu'a finir mes jours pres de celle qui 
m'Etoit chere, à la maintenir dans ſes bonnes reſolutions , 
à lui faire ſentir en quoi conſiſtoit le vrai charme d'une vie 
heureuſe, a rendre la ſienne telle autant qu'il dẽpendoit 
de moi. Mais je voyois, je ſentois meme que dans une mai- 
ſon ſombre & triſte, la continuelle ſolitude du tete-a-tete 
deviendroit a la fin triſte auſh. Le remede a cela ſe preſenta 
comme de lui-meme. Maman m'avoit 6rdonne le lait, & 
vouloit que 7allaſſe le prendre a la campagne. J'y conſentis, 
pourvu qu'elle y vint avec moi. Il men fallut pas davantage 
pour la dEterminer ; il ne s'agit plus que du choix du lieu. 
Le jardin du fauxbourg n'Etoit pas proprement a la cam- 
pagne ; entouré de maiſons & d'autres jardins, il n'avoit 
point les attraits d'une retraite champetre. D'ailleurs, apres 
la mort d' Anet nous avions quitte ce jardin pour raiſon d' e- 
conomie, n'ayant plus à cœur d'y tenir des plantes, & d'au- 
tres vues nous faiſant peu regretter ce rẽduit. 

Profitant maintenant du dẽgoũt que je lui trouvai pour 
la ville, je lui propoſai de Tabandonner tout-a-fait, & de 
nous Etablir dans une ſolitude agreable , dans quelque pe- 
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tite maiſon aſſez Eloign&e pour derouter les importuns. Elle 
Petit fait, & ce parti que ſon bon ange & le mien lui ſugge- 
roit, nous eũt vraiſemblablement aſſurẽ des jours heureux 
& tranquilles, juſqu'au moment où la mort devoit nous 
ſeparer. Mais cet état n'Etoit pas celui on nous Etions ap- 
pellés. Maman devoit Eprouver toutes les peines de Pindi- 
gence & du mal- tre, apres avoir paſſe ſa vie dans Pabone 
dance, pour la lui faire quitter avec moins de regret ; & 
moi, par un aſſemblage de maux de toute eſpece, je de- 
vois Etre un jour en exemple à quiconque inſpirè du ſeul 
amour du bien public & de la juſtice, oſe, fort de ſa ſeule 
innocence, dire ouvertement la verite aux hommes, ſans 
s'<tayer par des cabales, ſans Yetre fait des partis pour le 
_ prot&ger, | 

Une malheureuſe crainte la retint. Elle n'oſa quitter ſa 
vilaine maiſon , de peur de facher le proprittaire. Ton projet 
de retraite eſt charmant, me dit-elle, & fort de mon goũt; 
mais dans cette retraite il faut vivre. En quittant ma priſon, _ 
Je riſque de perdre mon pain, & quand nous n'en aurons 
plus dans les bois, il en faudra bien retourner chercher a 
Ia ville. Pour avoir moins beſoin d'y venir, ne la quittons 
pas tout-a-fait, Payons cette petite penſion au Comte de **** 
pour qu'il me laiſſe la mienne. Cherchons quelque rẽduit 
afſez loin de la ville, pour vivre en paix, & aflez pres pour 
y revenir toutes les fois qu'il ſera nEceflaire. Ainſi fut fait, 
Apres avoir un peu cherché, nous nous fixames aux Char- 
mettes, une terre de M. de Conzit᷑ a la porte de Chambery, - 
mais retir6e & ſolitaire comme ſi Yon Etoit à cent lieues. 
Entre deux cõteaux aſſez Eleves : eſt un petit vallon nord & 
ſud, au fond duquel coule une rigole entre des cailloux & 
des arbres. Le long de ce vallon a mi-c0te ſont quelques 
maiſons Eparſes, fort agreables pour quiconque aime un 
aſyle un peu ſauvage & retire. Apres avoir eſſay deux ou 
trois de ces maiſons, nous choisimes enfin la plus jolie, 
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appartenant a un gentil homme qui toit au fervice, appells 
M. Noiret. La maiſon toit tres logeable. Az devant un 
jardin en terraiſe, une vigne au- deſſus, un verger au- deſ- 
tous, vis-a-yis un petit bois de chitaigners, une fontaine 
a porte; plus haut dans la montagne des pres pour Ventre- 
tien du bẽtail; enfin, tout ce qu'il falloit pour le petit me- 
nage champetre que nous y voulions Etablir. Autant que je 
puis me rappeller les tems & les dates, nous en primes poſ- 
ſeſſion vers la fin de Fete de 1736. J'Etois tranſporte le pre- 
mier jour que nous y couchames., O Maman ! dis-je à cette 
chere amie en Vembrafſant & Finondant de larmes d'atter- 
driſſement & de joie, ce ſcjour et celui du bonheur & de 
Finnocence. Si nous ne les trouvons pas ici Fun avec l'autre, 
il ne les faut chercher nulle part. 


f | _ 
LIVRE SIXIEME. 


Hoc erat in votis: modus agri non it4 magnus, 
Hortus ubi , & tecto vicinus equa fons; 
Et paululum f,lyg ſuper his foret. 


J E ne puis pas ajouter: auctius atque Df meliùs feceres 
mais n'importe, il ne m' en falloit pas davantage; il ne m'en 
falloit pas meme la propriẽté: c'Etort affez pour moi de la 
jouiſſance, & il y a long-tems que j'ai dit & ſenti que le 
proprictaire & le poſſeſſeur ſont ſouvent deux perſonnes 
tres- differentes ; meme en laiſſant à part les maris & les 
amans.. | x 

Ici commence le court bonheur de ma vie; ici viennent 
les paiſibles, mais rapides momens qui m' ont donnè le droit 
de dire que j'ai vecu. Momens precie ux & fi regrettẽs! ah! 
recommenceꝛ pour moi vorre aimable cours; coulez plus 
lentement dans mon ſouvenir, $3 eſt poſlible, que vous 
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ne fites rẽellement dans votre fugitive ſucceſſion, Comment 
ferai- je pour prolonger 4 mon gre ce recit ſi touchant & 11 
fGimple, pour redire toujours les memes choſes, & wen · 
nuy er pas plus mes lecteurs en les rEpetant, que je ne m' em 
nuyois moi - mẽme en le recommengant ſans ceſſe? Ercore 
fi tout cela conſiſtoit en faits, en actions, en paroles, je 
pourrois le décrire & le rendre en quelque fagon; mais 
comment dire ce qui n'Etoit ni dit ni fait, ni penſe meme, 
mais gouts, mais ſenti, ſans que je puiſſe Eenoncer d' autre 
objet de mon bonheur que ce fentiment meme. Je me le- 
vois avec le ſoleil & j'<tois heureux; je me promenois & 
yetois heureux; je voyois Maman & }etois heureux; je la 
quittois & j'étois heureux ; je parcourois les bois, les c- 
teaux, j'errois dans les vallons, je liſois, Jetois oifif, je 
travaillois au jardin, je cueillois les fruits, j'aidois au mg&- 
nage, & le bonheur me ſuivoit par- tout; il n'Etoit dans au- 
cune chofe aſſignable, il Etoit tout en moi-meme, il ne 
pouvoit me quitter un ſeul inſtant. | | 

Rien de tout ce qui neſt arrive durant cette Epoque che. 
rie, rien de ce que j'ai fait, dit & penſs tout le tems qu'elle 
a dure, neſt Echappe de ma mémoire. Les tems qui prẽ- 
cedent & qui ſuivent me reviennent par interyalles, Je me 
les rappelle inégalement & confuſément; mais je me rap- 
pelle celui- là tout entier comme Sil duroit encore. Mon 
imagination, qui dans ma jeuneſſe alloit toujours en avant, 
& maintenant réëtrograde, compenſe par ces doux ſouvenirs 
Feſpoir que j'ai pour jamais perdu. Je ne vois plus rien dans 
Pavenir qui me tente. Les ſeuls retours du paſſe peuvent 
me flatter, & ces retours fi vifs & ſi vrais dans l'EpOque 
dont je parle, me font ſouvent vivre heureux malgre mes 
malheurs. 

Je donnerai de ces ſouvenirs un ſeul exemple qui pourra 
faire juger de leur force & de leur vérité. Le premier jour 
que nous allunes coucher aux Charmettes, Maman toit 
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en chaiſe à porteurs, & je la fuivois à pied. Le chemin 
mente, elle toit aſſez peſante, & craignant de trop fati- 
guer ſes porteurs, elle voulut deſcendre à· peu- pres à moiti6 
chemin pour faire le reſte à pied. En marchant elle vit 
quei que choſe de bleu dans la haie, & me dit: voila de la 
pervenche encore en fleur. Je n'avois jamais vu de la per- 
venche, je ne me baiſſai pas pour Pexaminer, & Yai la vue 
trop courte pour diſtinguer a terre les plantes de ma hau- 
teur. Je jettai ſeulement en paſſant un coup · d œil ſur celle- 
Ia, &pres de trente ans ſe ſont paſſés ſans que j'aye revu 
de la pervenche , ou que j'y aye fait attention. En 1764, 
Etant a Creſſier avec mon ami M. du Peyrou, nous mon- 
tions une petite montagne, au ſommet de laquelle il a un 
joli ſallon qu'il appelle avec raiſon Bellevue. Je commen- 
gois alors d'herboriſer un peu. En montant & regardant par- 
mi les buiſſons, je pouſſe un cri de joe: ah, voild de la per. 
venc he: & c' en Etoit en effet. Du Peyrou s apperęut du tranſ- 
port, mais il en ignoroit la cauſe; il Yapprendra, je Veſ- 
pere, torſqu'un jour il lira ceci. Le lecteur peut juger par 
Pimpreffion d'un ft petit objet de celle que m' ont fait tous 
ceux qui ſe rapportent a la meme Epoque. 

Cependant Pair de la campagne ne me rendit point ma 
premiere ſanté. J*Etois languiffant ; je le devins davantage. 
Fe ne pus ſupporter le lait, il fallut le quitter. C'Etoit alors 
Iz mode de l'eau pour tout remede ; je me mis à l'eau, & 

t peu diſerẽtement, qu'elle faillit me gueErir , non de mes 
maux, mais de la vie. Tous les matins en me levant, 
Fallois a la fontaine avee un grand gobelet, & Jen buvois 
fucceſſivement en me promenant la valeur de deux bou- 


teilles. Je quittai tout-à-fait le vin à mes repas. L'eau que 
je buyois Etoit un peu crue & difficile a paſſer, comme 


font la plupart des eaux des montagnes. Bref, je fis fi bien 
qu en moins de deux mois, je me detruiiis totalement Pef- 
tomac que j avois eu très bon juſquꝰ alors. Ne digerant plus, 
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je compris qu'il ne falloit plus eſperer de gueErir. Dans ce 
m8ne tems, il m'arriva un accident auſſi ſingulier par 
lui- meme que par ſes ſuites, qui ne finiront qu'avec moi. 

Un matin que je n' tois pas plus mal qu'a “ordinaire, en 
dreſlant une petite table ſur ſon pied, je ſentis dans tout 
mon corps une revolution ſubite & preſque inconcevable. 
Je ne ſgaurois mieux la comparer qu'a une eſpece de tem- 
pete qui S'eleva dans mon ſang & gagna dans Vinſtant tous 
mes membres. Mes arteres ſe mirent a battre d'une fi grande 
force, que non-ſeulement je ſentois leur battement , mais 
que je Pentendois meme , & ſur-tout celui des carotides. 
Un grand bruit d'oreilles.ſe joignit a cela, & ce bruat Eroit 
triple ou plutdt quadruple : ſcavoir, un bourdonnement 
grave & ſourd , Un murmure plus clair comme d'une eau 
courante, un ſifflement tres-aigu , & le battement que je 
viens de dire, & dont je pouvois aiiement compter les 
coups fans me tater le pouls ni toucher mon corps de mes 
mains. Ce bruit interne &Etoit fi grand, qu'il m'6ta la fineſſe 
&Couie que Javois auparavant, & me rendit, non tout- A- 
fait ſourd, mais dur d'oreille , comme je le ſuis depuis ce 
tems-12. | 

On peut juger de ma ſurpriſe & de mon effroi. Je me crus 
mort; je me mis au lit; le medzcin fut appellé; je lui 
eontai mon cas en frẽmiſſant & le jugeant ſans remede. Je 
crois qu'il en penſa de meme , mais il fit ſon metier. U 
m'enfila de longs raiſonnemens on je ne compris rien du 
tout; puis en conſẽquence de ſa ſublime théorie, il com- 
menga in animã vili la cure expecrimentale qu'il lui plũt de 
tenter. Elle Etoit fi pénible, fi dégoũtante, & opèroit ſi 
peu, que je m'en laſſai bientöt, & au boat de quelques 
ſemaines, voyant que je n'ẽtois ni mieux ni pis, je quittai 
le lit, & repris ma vie ordinaire, avec mon battement 
Abarteères & mes bourdonnemens, qui depuis ce tem- la, 
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ceſt-3-dire, depuis trente ans, ne m' ont pas quitte une 
minute. ö i 

Javoĩs EtE juſqu'alors grand dormeur. La totale privation 
du ſommeil qui ſe joignit a tous ces ſymptòmes, & qui les 
a conſtamment accompagnes juſqu'ici, ache va de me per- 
ſuader qu'il me reſtoit peu de tems à vivre. Cette perſua- 
ſion me tranquilliſa pour un tems ſur le ſoin de gueErir, Ne 
pouvant prolonger ma vie, je réſolus de tirer du peu qu'il 
m' en reſtoit tout le parti qu'il Etoit poſſible, & cela ſe pou- 
voit par une ſingulière faveur de la nature, qui, dans un 
Etat funeſte, m'exemptoiĩt des dovleurs qu'il ſembloit de- 
voir m'attirer. J'Etois importun de ce bruit, mais je n'en 
ſouffrois pas: il n'ẽtoĩt accompagnẽ d'aucune autre incom- 
modits habituelle que de l'inſomnie durant les nuits, & en 
tout tems d'une courte haleine qui ralloit pas juſqu'a 
Faſtme, & ne ſe faiſoit ſentir que quand je youlois courir 
ou agir un peu fortement, k 

Cet accident qui devoit tuer mon corps ne tua que mes 
paſſions, & jen benis le Ciel chaque jour par Pheureux 
effet qu'il produiſit ſur mon ame. Je puis bien dire que je 
ne commencai de vivre que quand je me regardai comme 
un homme mort. Donnant leur veritable prix aux choſes 
que /7allois quitter, je commengai de m*occuper de ſoins 
plus nobles, comme par anticipation fur ceux que j aurois 
bient8t à remplir, & que j'avois fort nEgliges juſqu'alors. 
Favois ſouvent traveſti la religion a ma mode, mais je 
n'avois jamais été tout-à-fait ſans religion. Il m'en conta 
moins de revenir à ce ſujet ſi triſte pour tant de gens, mais 
$ doux pour qui sen fait un objet de conſolation & d' eſpoir. 
Maman me fut en cette occaſion beaucoup plus utile que 
tous les Thẽologiens ne me Vauroient Et. | 

Elle qui mettoit toute choſe en ſyſtème, mavoit pas man» 
gue d'y mettre auſſi la religion, & ce ſyſtèẽme Etoit com- 
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poſs d'idtes tres-difparates, les unes tres ſaines, les autres 
tres-folles, des ſentimens relatifs a ſon caractere, & de 
prẽjugès venus de ſon Education. En general les croyans 
font Dieu comme ils ſont eux-memes; les bons le font bon, 
les méchans le font méchant; les devots haineux & bilieus | 
ne voyent que Fenfer, parce qu'ils voudroient damner tout 
te monde: les ames aimantes & douces n'y croyent guere , 
& l'un des ẽtonnemens dont je ne reviens point, eſt de voir 
le bon Fenelon en parler dans fon Telemaque, comme il 
y croyoit tout de bon: mais 7Yeſpere qu'il mentoit alors; 
car enfin quelque veridique qu'on ſoit, il faut bien mentir 
quelquefois, quand on eſt Evèque. Maman ne mentoit pas 
avec moi, & cette ame ſans fiel, qui ne pouvoit imaginer 
vn Dieu vindicatif & toujours courrouce, ne voyoit que 
clẽmence & miſcricorde ou les dẽvots ne voyent que juſtice 
& punition. Elle diſoit ſouvent qu'il n'y auroit point de 
juſtice en Dieu d' etre juſte envers nous, parce que ne nous 
ayant pas donnè ce qu'il faut pour l'etre, ce ſeroit rede- 
mander plus qu'il n'a donné. Ce qu'il y avoit de biſarre, 
toit que, ſans croire à Fenfer, elle ne laiſſoit pas de croire 
au purgatoire. Cela venoit de ce qu'elle ne ſcavoit que faire 
des ames des mEchans, ne pouvant ni les condamner, ni 
les mettre avec les bons juſqu'a ce qu'ils le fuſſent deve- 
nus; & il faut avouer qu'en effet & dans ce monde & dans 
autre, les mEchans ſont toujours bien embarraſſans. 

Autre biſarrerie. On voit que toute la doctrine du pEch& 
originel & de la rédemption eſt détruite par ce ſyſteme, 
due la baſe du Chriſtianiſme vulgaire en eſt Ebranlee, & 
que le Catholiciſme au moins ne peut ſubſiſter. Maman 
cependant Etoit bonne Catholique, ou pretendoit Vetre , 
& il eſt sur qu'elle le prẽtendoit de tres-bonne foi. Il lui 
ſembloit qu'on expliquoit trop litteralement & trop dure- 
ment 'Ecriture. Tout ce qu'on y lit des tourmens &ternels 
ki pargiffyit comminatoire ou figure. La mort de Jeſus- 
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Chrift lui paroifſoit un exemple de charité vraiment di- 
vine, pour apprendre aux hommes a aimer Dieu, & à 
s' aner entrieux de meme. En un mot, fidelle a la religion 
qu'elle avoit embraſſèe, elle en admettoit ſincèrement 
toute la profeſſion de foi ; mais quand on venoit a la diſ- 
cuſfion de chaque article, il ſe trouvoit qu'elle croyoit 
tout autrement que PEgliſe , toujours en s'y ſoumettant. 
Elle avoit la- deſſus une fimplicite de cœur, une franchiſe 
plus Eloquente que des ergoteries, & qui ſouvent embar- 
raſſoit juſqu'a ſon Confeſſeur; car elle ne lui deguiſoit rien, 
Te ſuis bonne Catholique, lui diſoit-elle, je veux toujours 
Fetre; j'adopte de toutes les puiſſances de mon ame les dé- 
ciſions de Sainte Mere Egliſe. Je ne ſuis pas maitrefle de 
ma foi, mais je le ſuis de ma volonté. Je la ſoumets ſang 
réſerve, & je veux tout croire, Que me demandez- vous 
de plus? | 
Quand il n'y auroit point eu de morale chretienne, je 
crois qu'elle Pauroit ſuivie, tant elle s'adaptoit bien à 
ſan caraciere. Elle faiſoit tout ce qui toit ordonnE, mais 
elle Veiit fait de meme quand il n'auroit pas ẽtéẽ ordonne, 
Dans les choſes indifferentes elle aimoit à obéir, & $'il ne 
lui eũt pas été permis, preſcrit meme de faire gras, elle 
auroit fait maigre entre Dieu & elle, ſans que la prudence 
eũt eu beſoin ay entrer pour rien. Mais toute cette morale 
Etoit ſubordonn&e aux principes de M. de Tavel, ou plut6t 
elle prẽtendoit n'y rien voir de contraire. Elle eũt conche 
tous les jours avec vingt hommes en repos de conſcience, 
& ſans meme en avoir plus de ſcrupule que de deſir. Je ſcais 
que force dEvotes ne ſont pas ſur ce point plus ſcrupuleuſes: 
mais la difference eſt qu'elles ſont ſeduites par leurs paſ- 
ions, & qu'elle ne Vetoit que par ſes ſophiſmes. Dans les 
converſations les plus touchantes, & j'oſe dire les plus édi- 
Gantes, elle fiat tombee ſur ce point ſans changer ni d'air 
mt de ton, fans ſe croire en 6Gntradiftion avec ellememe 
i Elle 
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Elle Vefit mEme interrompue au beſoin pour le fait, & 
puis Peut repriſe avec la meme ſErenits quauparavant: tant 


elle Etoit intimement perſuadꝭe que tout cela n'&toitqu'une 


maxime de police ſociale, dont toute perſonne ſenſte pou- 
voit faire Vinterpretation, Vapplication , 1 exception ſelon 
Teſprit de la choſe, ſans le moindre riſque d' oſſenſer Dieu. 
Quoique ſur ce point je ne fuſſe aſlurement pas de ſon avis, 
Yavoue que je n'oſois le combattre, honteux du r6le peu 
galant qu'il nrent fallu faire pour cela. Jaurois bien cher- 
che d'ctablir la regle pour les autres en tachant de m'en 
excepter; mais outre que ſon temperament prevenoit aſſea 
FVabus de ſes principes, je ſgais qu'elle n'etoit pas femme à 
prendre le change, & que reclamer exception pour moi, 


c'étoit la lui laiſſer pour tous ceux qu'il lui plairoit. au 
reſte, je compte ici par occaiion cette inconiequence avec 


les autres, quoiqu' elle ait eu toujours peu d'effet dans ſa 
conduite, & qu alors elle ren ett point du tout; mais j'ai 
promis d'expoſer fidellement ſes principes, & je veux tenir 
cet engagement; je reviens à moi. 

Trouvant en elle toutes les maximes dont j'avois beſoin 
pour garantir mon ame des terreurs de la mort & de ſes 
ſuites, je puiſois avec ſEcurits dans cette ſource de con- 
Gance, Je m'attachois a elle plus que je n'avois fait; 7aurois 
voulu tranſporter toute en elle ma vie que je ſentois prete a 
m'abandonner. De ce redoublement d'attachement pour 
elle, de la perſuaſion qu'il me reſtoit peu de tems a vivre, 
de ma profonde iecurite ſur mon fort a venir, reſultoit un 
Etat habituel tres-calme , & ſenſuel mEme, en ce qu'a- 
mortiſſant toutes les paſſions qui portent au loin nos craintes 
& nos eſpęrances, il me laiffoit jouir ſans inquietude & 
ſans trouble du peu de jours qui m'etoient laiſſés. Une 
choſe contribuoit à les rendre plus agreables; c'etoit le ſoin 
de nourrir fon gout pour la campagne par tous les amuſe- 
mens que j'y pouvois raſſembler. En lui faiſant aimer fon 
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jardin, ſa baſſe-cour, ſes pigeons, ſes vaches, je m'affec- 
tionnois moi mème à tout cela, & ces petites occupations 
qui rempliſſoient ma journte ſans troubler ma trangquillits, 
me valurent mieux que le lait & tous les remedes, pour 
conſerver ma pauvre machine, & la rctablir meme autant 
que cela ſe pouvoit. 

. Les vendanges, la récolte des fruits nous amuſerent le 
reſte de cette anne, & nous attachèrent de plus en plus a 
la vie ruſtique au milieu des bonnes- gens dont nous tions 
entoures, Nous vimes arriver Vhiver avec grand regret, & 
nous retournàmes a la ville comme nous ſerions allts en 
exil, Moi ſur- tout qui doutant de revoir le printeins, 
croyois dire adieu pour toujours aux Charmettes. Je ne 
les quittai pas ſans baiſer la terre & les arbres, & ſans me 
retourner pluſieurs fois en m'en éloignant. Ayant quitté 
d puis long-tems mes Ecolicres, ayant perdu le gotit des 
amuſemens & des ſociẽtés de la ville, je ne ſortois plus, 
je ne voyois plus perſonne, excepte Maman & M. Sulo- 
mon, devenu depuis peu ſon Medecin & le mien, honnete- 
homme, homme d'eſorit, grand Cartéſien, qui parloit 
aſſez bien du ſyKteme du monde, & dont les entretiens 
agreables & inſtructifs me valurent mieux que toutes ſes 
ordonnances. Je rai jamais pu ſupporter ce ſot & niais 
rempliſſage des converſations ordinaires; mais des conver- 
ſations utiles & ſolides m'ont toujours fait grand plaiiir , 
& je ne m'y ſuis jamais refuſé. Je pris beaucoup de gorit 4 
celles de M. Salomon; il me ſembloit que j'anticipois 
avec lui ſur ces hautes connoiſſances que mon ame alloit 
acquerir quand elle auroit perdu ſes entraves. Ce goũt que 
7 avois pour lui s tendit aux ſujets qu'il traitoit , & je com- 
mencai de rechercher les livres qui pouvoient m' aider a le 
mieux entendre. Ceux qui meloient la dẽvotion aux ſc:ences, 
m'etoient les plus convenables: tels Etoienr particulière- 
ment ceux de F Oratoire & de Port-Royal, Je me mis a les 
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Ure ou plutòt à les dEvorer. Il m'en tomba dans les mains 
un du Pere Lami, intitulé: Entretiens ſur les Sciences. 
C'ctoit une eſpèce d'introduRion à la connoiflance des li- 
vres qui en traitent. Je le lus & relus cent fois; je rsſolus 
d'en faire mon guide. Enfin je me ſentis entraine peu- l- peu 
n:alzre mon état, vers Fetude avec une force irreſittible , 
& tout en regardant chaque jour comme le dernier de mes 
jours , j'ꝭtudiois avec autant Cardeur que fi j avois dũ tou- 
jours vivre. On diſoit que cela me faiſoit du mal: je crois, 
moi, que cela me fit du bien, & non-ſculement a mon 
arne, mais a mon corps; car cette application pour laquelle 
je me paſſionnois me devint ſi dElicieuſe, que, ne penſant 
plus à mes maux, Jen Etois beaucoup moins affecté. Il eſt 
pourtant vrai que rien ne me procuroit un ſoulagement 
reel; mais ray ant pas de douleurs vives, je m'ac coutumois 
à a languir, ane pas dormir, a penſer au lieu d' agir, & enfin 
à regarder le dẽpëriſſæment ſucceſſif & lent de ma machine 
comme un prozres inevitable que la mort ſeule pouvoit 
arreter. | | | 

Non-ſeulement cette opinion me dẽtacha de tous les vains 
ſoins de la vie, mais elle me délivra de Pimportunite des 
remedes, auxquels on n'avoit juſqu'alors ſoumis malgré 
moi. Salomon convaincu que ſes drogues ne pouvoient me 
ſauver, m'en Epargna le déboire, & ſe contenta d' amuſer 
la douleur de ma pauvre Maman avec quelques unes de ces 
ordonnances indifferentes qui leurrent Veſpoir du malade, 
& maintiennent le credit du Médecin. Je quittai Vetroit 
régime, je repris Puſage du vin, & tout le train de vie d'un 
homme en ſante felon la meſure de mes forces, ſobre ſur 
toute choſe, mais ne m'abſtenant de rien. Je ſortis meme 
| & recommencai d'aller voir mes connoiſſances, ſur-tout 
M. de Conzié, dont le commerce me plaiſoit fort. Enfin, 
ſoit qu'il me parũt beau d' apprendre juſqu'a ma derniere 
heure, ſoit qu'un reſte d' eſpoir de vivre fe cachat au fond 
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de mon cœur, attente de la mort, loin de ralentir mon 
goũt pour Petude ſembloit Panimer, & je me preſſois da- 
maſſer un peu d' acquis pour autre monde, comme fi 
7avois cru ny avoir que celui que j aurois emporte. Je pris 
en affection la boutique d'un Libraire , appellé Bouchard, 
on ſe rendoient quelques gens de lettres, & le printems 
que j'avois cru ne pas revoir ẽtant proche, je m'aſfortis de 
quelques livres pour les Charmettes, en cas que j'euſſe le 
bonheur d'y retourner. 

J'eus ce bonheur, & Yen profitai de mon mieux. La joie 
avec laquelle je vis les premiers bourgeons, eſt inexpri- 
mable. Revoir le printems Etoit pour moi reſſuſciter en pa- 
radis. A peine les neiges commengoient a fondre que nous 
quittames notre cachot , & nous fũmes afſez-t6t aux Char- 
mettes pour y avoir les premices du roſſignol. Dès-lors, je 
ne crus plus mourir; & reellement il eſt ſingulier que je 
Tai jamais fait de grandes maladies a la campagne. J'y ai 
beaucoup ſouffert , mais je n'y ai jamais Etc alite. Souvent 
Jai dit, me ſentant plus mal qu'a Vordinaire : quand vous 
me verrez pret a mourir, portez- moi a Yombre d'un chene; 
je vous promets que jen reviendrai. | 

Quoique foible, je repris mes fonctions champetres , 
mais d'une manière proportionnte à mes forces. Y'eus un 
vrai chagrin de ne pouvoir faire le jardin tout ſeul; mais 
quand j'avois donné fix coups de beche, j'étois hors d'ha- 
leine, la ſueur me ruiſſeloit, je n'en pouvois plus. Quand 
J'<tois baifſe, mes battemens redoubloient, & le ſang me 
montoit a la tEte, avec tant de force, qu'il falloit bien vite 
me redreſſer. Contraint de me borner à des ſoins moins fa- 
tigans, je pris entr'autres celui du colombier, & je m'y 
affectionnai ſi fort, que j'y paſſois ſouvent pluſieurs heures 
de ſuite ſans m' ennuyer un moment. Le pigeon elit fort ti- 


_ mide, & difficile a apprivoiſer. Cependant je vins 4 bout 


@inſpirer aux nuens tant de conſiance, qu'ils ine ſuivoient 
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par- tout „& ſe laiſſoient prendre quand je youlois. Je ne 


pouvois paroĩtre au jardin, ni dans la cour, ſans en avoir 
a Yinſtant deux on trois fur les bras, ſur la tete, & enfin, 
malgre le plaiſir que j'y prenois, ce cortege me devint fi 
incommode, que je fus oblige de leur 0ter cette familiarite. 
J'ai toujours pris un ſingulier plaifir a apprivoiſer les ani» 
maux, ſur-tout ceux qui font craintifs & ſauvages. Il me 
paroiſſoit charmant de leur inſpirer une confiance que je 
Tai jamais trompee. Je voulois qu'ils m'aimaſſent en libertẽ. 

Jai dit que j'avois apporte des livres. Jen fis uſage, mais 
d'une maniere moins propre a m'inftruire qu'a m'accabler. 
La fauſſe ide que j*'avois des hoſes, me perſuadoit que, 
pour lire un livre avec fruit, il falloit avoir toutes les con- 


noiſſances qu'il ſuppoſoit, bien Eloigne de penſer que fou- 


vent VAuteur ne les ayoit pas lui-mEme , & qu il les puiſoit 
dans d'autres livres a meſure qu'il en avoir befoin. Avec 
cette folle idee, }*<tois arrete a chaque inſtant, force de 
courir inceſſamment d'un livre A l'autre, & quelquefois 
avant d'etre a la dixieme page de celui que je voulois Etu- 
dier, il m'eũt fallu Epuiſer des bibliotheques. Cependant 
je m'obſtinai fi bien à cette extravagante methode, que j'y 
perdis un tems infini, & faillis à me brouiller la tete au 
point de ne pouvoir plus, ni rien voir, ni rien ſgavoir. Heu- 
reuſement je m'apperęus que j'enfilois une fauſſe route, 
qui m'egaroit dans un labyrinthe immenſe, & j'en ſortis 
avant d'y etre tout-à- fait perdu. 8 ä 
Pour peu qu'on ait un vrai goũt pour les ſciences, la pre- 
miere choſe qu'on ſent, en $'y livrant, c'eſt leur liaiſon, 
qui fait qu'elles gattirent, gaident, SEclairent mutuellea 
ment, & que Pune ne peut ſe paſſer de l'autre. Quoique 
Yeſprit humain ne puiſſe ſuffre à toutes, & qu'il en faille 
toujours preferer une comme la principale, fi Pon n'a quel- 
que notion des autres, dans la ſienne mème on ſe trouve 
ſouvent dans Yobſcurite, Je ſentis que ce que j avois entre» 
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pris Etoit bon & utile en lui meme, qu'il n'y avoit que la 
methode à changer. Prenant d'abord PEncyclopedie, j'al- 
Jois la diviſant dans ſes branches; je vis qu'il falloit faire 
tout le contraire; les prendre chacune ſeparement , & les 
pourſuivre chacune à part juſqu'au point on elles ſe réu- 
niſſent. Ainſi je revins a la ſyntheſe ordinaire; mais Jy re- 
vins en homme qui ſgait ce qu'il fait. La meditation me 
tenoit en cela lieu de connoiſſance, & une rEflexion tres- 
naturelle aidoit a me bien guider. Soit que je vEcuſſe ou 
que je mouruſſe, je n'avois point de tems a perdre. Ne rien 
ſcavoir a pres de vingt-cing ans, & vouloir tout apprendre, 
Ceſt Sengager a mettre le tems a profit, Ne ſcachant a quel 
point le ſort ou la mort pouvoient arreter mon zele , je vou- 
lois, a tout EyEnement, acquérir des idées de toutes cho- 
ſes, tant pour ſonder mes diſpoſitions naturelles, que pour 
juger par moi-meine de ce qui meèritoit le mieux d' etre 
cultive. 
Je trouvai, dans Vex&cution de ce plan, un autre avan- 
tage auquel je n'avois pas penſe; celui de mettre beaucoip 
de ierns a profit, Il faut que je ne ſois pas ne pour l'etude; 
car une longue application me fatigue a tel point qu'il nreft 
impoſſible de m*occuper demi-keure'de ſuite avec force du 
meme ſujet, ſur-tout en ſuivant les idees d'autrui; car il 


mreſt arrive quelquefois de me livrer plus long-tems aux 
miennes, & meme avec aſſez de ſucces. Quand j'ai ſuivi, 


durant quelques pages, un Auteur qu'il faut lire avec ap- 
plication, mon eſprit Pabandonne, & ſe perd dans les 
nuages. Si je m'obſtine, je m*epuiſe inutilement; les Eblouiſ- 
ſemens me prennent, je ne vois plus rien. Mais que des ſu- 
jets diſſe rens ſe ſuccedent „ meme ſans interruption , Yun 
me dElaſſe de l'autre, & ſans avoir beſoin de relache, je 
les ſuis plus aiſement, Je mis a profit cette obſervation dans 
mon plan d'Etudes ; & je les entremélai tellement que je 
m' occupois tout le jour, & ne me fatiguois jamais. II eft 
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vrai que les ſoins champetres & domeſtiques faiſoient des 
diverfions utiles; mais dans ma feryeur croiffante, je trou- 
vai bientòt le moyen d'en mEnager encore le tems pour 
 Fetude,, & de m'occuper a-la-fois de deux choſes, ſans 
ſonger que chacune en alloit moins bien. | 

Dans tant de menus details qui me charment, & dont 
Jexctde ſouvent mon ledeur, je mets pourtant une diſcre- 
tion dont il ne ſe douteroit gueres, fi je n'avois ſoin de Ven 
avertir, Ici, par exemple, je me rappelle avec dElices tous 
les differens eſſais que je fis pour diſtribuer mon;teins, de 
fag on que 7'y trouvaile à-la-fois autant dagrément & d'uti- 
tilité qu'il Etoit poſſible, & je puis dire que ce tems, on je 
vivois dans la retraite, & toujours malade, fut celui de ma 
vie où je fus le moins oufif & le moins ennuꝝ. Deux ou trois 
mois ſe paſterent ainſi a tater la pente de mon eſprit & à 
jouir dans la plus belle ſaiſon de l'année, & dans un lieu 
qu'elle rendoit enchante, du charme de la vie dont je ſen- 
tois fi bien le prix, de celui d'une ſociete auſſi libre que 
douce, fi Pon peut donner le nom de ſociete à une auſſi 
parfaite union, & de celui des belles connoiſſances que je 
me propoſois Vacquerir ; car c' toit pour mot comme fi je 
les avois deja poſſcedees ou plutòt c*Etoit mieux encore, 
puiſque le plaiſir d'apprendre Etoit Bone beaucoup dans 
mon bonheur. 

Il faut paſſer ſur ces eſſais, qui tous Etoient pour moi des 
jouiſſances, mais trop Rea pour pouvoir Ctre expliquces. 
Encore un coup, le vrai bonheur ne ſe decrit pas, il ſe 
ſent, & ſe ſent d' autant mieux qu'il peut moins ſe dEcrire, 
parce qu'il ne rẽſulte pas d'un recueil de faits, mais qu'il 
eſt un état permanent. Je me repete ſouvent, mais je me 
rEpEterois bien davantage, ſi je diſois la mEme choſe autant 
de fois qu'elle me vient dans Veſprit. Quand enfin mon train 
de vie ſouvent change eut pris un cours uniforme, voici * 
peu- près qu'elle en fut la diſtribution 


z 
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Je me levois tous les matins avant le ſoleil. Je montois 
par un verger voiſin dans un très- joli chemin qui Etoit au- 
_ deſſus de la vigne, & ſuivoit la c6te juſqu'a Chambery. La, 
tout en me promenant , je faiſois ma priere, qui ne con- 
ſiſtoit pas en un vain balbutiement de levres, mais dans 
une ſincere ElEyation de cœur a PAuteur de cette aimable 
nature dont les beautcs Etoient ſous mes yeux. Je rai ja- 

ais aime a prier dans la chambre: il me ſemble que les 
murs & tous ces petits ouvrages des hommes s'interpoſent 
entre Dieu & moi. Yaime à le contempler dans ſes ceuvres , 
tandis que mon cœur s lève a lui. Mes prieres&toient pures, 
je puis le dire, & dignes par là d' etre exaucees. Je ne de- 
mandois pour moi & pour celle dont mes veeux ne me ſé- 
paroient jamais, qu'une vie innocente & tranquille, exempte 
du vice, de la douleur, des penibles beſoins; la mort des 
juſtes & leur ſort dans Pavenir. Du reſte, cet acte ſe paſſoit 
plus en admiration & en contemplation qu'en demandes, 
& je ſcavois qu'aupres du Diſpenſateur des vrais biens, le 
meilleur moyen d' obtenir ceux qui nous ſont nëceſſaires, 
eſt moins de les demander que de les meriter. Je reyenois 
en me promenant , par un aſſez grand tour, occupe a con- 
fiderer avec intEret & volupts les objets champetres dont 
j'etois environns, les feuls dont Pail & le cœur ne ſe laſ- 
ſent jamais. Je regardois de Join $'il Etoit jour chez Mamanz 
quand je voyois ſon contrevent ouvert, je treſſaillois 4 
Joie & j'accourois. $'il Etoit fermé, j'entrois aù jardin en 
attendant qu'elle fit rEveillee , m'amufant à repaſſer ce que 
Javois appris la veille, ou a jardiner. Le contrevent $gou- 
vroit , j'allois Vembraſfer dans ſon lit ſouvent encore a 
moitie endormie, & cet embraſſement auſſi pur que ten- 
dre, tiroit de ſon innocence meme un charme qui n'eſt ja- 
mais joint a la volupte des ſens. 

Nous déjeũnions ordinairement avec du cafe au lait. C'& 
toit le tems de la journèe ou nous ẽtions le plus tranquilles, 
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on nous cauſions le plus à notre aiſe. Ces ſeances, pour 
Pordinaire aſſez longues, Mont laiſſé un goũt vif pour les 
d6jefints, & je prefere infiniment Puſage d' Angleterre & 
de Suiſſe on le dejeune eſt un vrai repas qui raſſemble tout 
le monde, à celui de France ou chacun d6jenne ſeul dans 
ſa chambre, ou le plus ſouvent ne dẽjeũne point du tout 
Apres une heure ou deux de cauſerie, Jallois a mes livres 
juſqu'au dine. Je commengois par quelque livre de philo- 
Tophie, comme la logique de Port-Royal, IEſſai de Locke, 
Mallebranche, Leibnitz, Deſcartes, &c. Je m'apperęus | 
bientõt que tous ces Auteurs Etoient en contradiction preſ- 
que perp<tuelle, & je formai le chimérique projet de les 
accorder, qui me fatigua beaucoup & me fit perdre bica du 
tems. Je me brouillois la tete „& je rayangos point. En- 
fin, renongant encore a cette methode, Jen pris une infi- 
niment meilleure, & a laquelle j'attribue tout le progres 
que je puis avoir fait, malgrè mon defaut de capacité; car 
i! eſt certain que j'en eus toujours fort peu pour Fetude. En 
liſant chaque Auteur, je me fis une loi d'adopter & ſuivre 
toutes ſes idées, ſans y mèler les miennes ni celles d'un 
autre, & ſans jamais diſputer avec lui. Je me dis: com- 
mengons par me faire un magaſin didees, vraies ou fauſſes, 
mais nettes, en attendant que ma tete en ſoit aſſez fournie 
pour pouvoir les comparer & choifir, Cette mEthode n'eſt 
pas ſans inconveniens, je le ſcais; mais elle m'a reuſk dans 
l'objet de m'inſtruire. Au bout de quelques annces paſſtes 
a ne penſer exactement que d' après autrui, ſans rEAEchir, 
pour ainſi dire, & preſque ſans raiſonner , je me ſuis trouve 
un aſſez grand fonds d' acquis pour me ſuffire a moi- meme 
& penſer ſans le ſecours d' autrui. Alors quand les voyages 
& les affaires m' ont 6te les moyens de conſulter les livres, 
je me ſuis amuſs à repaſſer & comparer ce que 7avois lu, 
a peſer chaque choſe a la balance de la raiſon, & a juger 
guelguetois mes maitres. Pour avoir commence tard A 
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mettre en exercice ma facultẽ judiciaire , je Nai pas trouye 


qu'elle ent perdu ſa vigueur, & quand ai public mes pro- 


pres idées, on ne ma pas accule d' etre un diiciple ſervile, 


& de jurer in verba magiſtri. 
Je paſſois dela a la geometrie Elementaire; car je n'ai ja- 


mais Etc plus loin, m'obſtinant à vouloir vaincre mon peu 


de mẽmoire à force de revenir cent & cent fois ſur mes pas, 
& de recommencer inceſſamment la meme marche, Je ne 
gontati pas celle d'Euclide , qui cherche plutot la chaine 
des demonTitrations que la liaiſon des idées. Je preferas la 
geometric du Pere Lami, qui des-lors devint un de mes 
Autcurs favoris, & dont je relis encore avec plaiſir les ou- 
vrages. L'algebre ſuivoit, & ce fut toujours le Pere Laini 
que je pris pour guide; quand je fus plus avance , je pris 
la ſcience du calcul du Pere Reynaud, puis ſon analyſe 
deEmontrece que je rai fait qu'effleurer. Je n'ai jamais 6tE 
aſſez loin pour bien ſentir Papplication de Palzebre ala gẽo 
metrie. Je maimois point cette maniere d'opéërer ſans voir 
ce qu'on fait; & il me fembloit que rEſoudre un probleme 
de g<ometrie par les Equations, c*Etoit jouer un air en tour- 
nant une manivelle. La premiere fois que je trouvai par le 
calcul gue le quarre d'un binome Etoit compoſe du quarre 
de chacune de ſes parties & du double produit de Pune par 
autre, malgre la juſtefle de ma multiplication, je n'en 
voulus rien croire juſqu'a ce que Jeuſfle fait la figure. Ce 
n*Etoit pas que je n'euſſe un grand goũt pour Va!gebre, en 


n'y con$iderant que la quantité abſtraite; mais appliquee & 


Petendue je voulois voir Poperation ſur les lignes, autre- 
ment je n'y comprenois plus rien. h | 
Apres cela venoit le latin, C'etoit mon Etude la plus p&- 
nible, & dans laquelle je rai jamais fait de progres. Je me | 
mis &abord à la m&Ethode latine de Port-Royal, mais ſans 


fruit. Ces vers oſtrogots me faiſoient mal au coeur & ne 


pouvvient entrer dans mon oreille, Je me perdois dans ces. 
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foules de règles, & en apprenant la dernière, 7oubliois 
tout ce qui avoit prẽcẽdẽ. Une Etude de mots weft pas ce 
qu'il faut a un homme ſans mEmoire z & toit prẽciſe - 
ment pour forcer ma m&moire a prendre de la capacitẽ; 
que je m'obſtinois à cette Etude, Il fallut Yabandonner à la 
fin. Jentendois aſſcz la conſtruction pour pouvoir lire un 
Auteur facile, à aide d'un dictionnaire. Je ſuivis cette 
route, & je men trouvai bien. Je m*appliquat a la traduc- 
tion, non par écrit, mais mentale, & je m'en tins la. A 
Force de tems & d'exercice, je ſuis parvenu a lire couram- 
ment les Auteurs latins, mais jamais a pouvoir ni parler, 
ni Ecrire dans cette langue; ce qui m'a ſouvent mis dans 
Vembarras quand ie me ſuis trouve, je ne ſgais comment, 
enrölé parmi les gens de lettre. Un autre inconvenient”, 
conſtquent à cette maniere d'apprendre, eſt que je nal 
jamais ſęu la proſodie, encore moins les regles de la ver- 
ſiſication. Deſirant pourtant de ſentir Pharmonie de la 
langue en vers & en proſe, j'ai fait bien des efforts pour 
y parvenir ; mais je ſuis convaincu que ſans maitre cela 
eſt preſque impoſſible. Ayant appris la compoſition du plus 
facile de tous les vers, qui et Phexametre, j'eus la patience 
de ſcander preſque tout Virgile, & d'y marquer les pieds 
& la quantite ; puis quand j'etois en doute ſi une iyllabe 
Etoit longue ou brève, c'6toit mon Virgile que Jallois con- 
fulter. On ſent que cela me faiſoit faire bien des fautes, A 
caufe des alterations permiſes par les regles de la verſifica- 
tion. Mais Sil y ade Tavantage a Etudier ſeul, il y a auſſi 
de grands inconveniens , & ſur-tout une peine incroyable, 
Je ſca's cela mieux que qui que ce ſoit, 

Avant midi, je quittois mes livres; & fi le diner n'Etoit 
pas pret, /allois faire viſite a mes amis les pigeons, ou tra- 
vailler au jardin en attendant Pheure. Quand je m'entendois 
appeller, Yaccourois fort content, & muni d'un grand ap- 
pætit; car c'eſt encore une choſe à noter, que quelque 
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malade que je puiſſe etre, l appetit ne me manque jamais. 
Nous dinions tres-agreablement, en cauſant de nos affaires, 
en attendant que Maman pũt manger. Deux ou trois fois la 
ſe maine, quand il faiſoit beau, nous allions derriere la 
maiſon prendre le cafs dans un cabinet frais & touffu que 
7avois garni de houblon, & qui nous faiſoit grand plaiſir 
durant la chaleur; nous paſſions là une petite heure a viſi- 
ter nos legumes, nos fle urs, à des entretiens relatifs à notre 
manizre de vivre, & qui nous en faiſoient mieux goũter la 
douceur. Tavois une autre petite famille au bout du jardin: 
c'Etoient des abeilles. Je ne manquois guères, & ſouvent 
Maman avec moi, d'aller leur rendre viſite; je m'intèreſſois 
beaucoup a leur ouvrage, je m'amuſois infiniment à les 
voir revenir de la picorée, leurs petites cuiſſes quelquefois 
fi charges qu'elles avoient peine à marcher. Les premiers 
jours, la curioſitéè me rendit indiſcret „& elles me piquè- 
rent deux ou trois fois; mais enſuite nous fimes ſi bien 
connoiſſance, que, quelque pres que je vinſſe, elles me 
laiſſoient faire, & quelques pleines que fuſſent les ruches 
pretes à jetter leur eſſaim, jen Etois quelquefois entoure , 

Yen avois ſur les mains, ſur le viſage, ſans qu' aucune me 

piquat jamais. Tous les animaux ſe d&fient de homme, & 

wont pas tort z mais ſont-ils sũrs une fois qu'il ne leur veut 

pas nuire, leur confiance devient fi grande, qu'il faut Etre 

plus que barbare pour en abuſer. 

Je retournois a mes livres; mais mes occupations de I'a- 
pres-midi devoient moins porter le nom de travail & d'&- 
tude, que de recreations & d'amuſement. Je n'ai jamais 
pu ſupporter Papplication du cabinet apres mon diner, & 
en général toute peine me coũte durant la chaleur du jour. 
Je m'occupois pourtant, mais ſans gene & preſque ſans 
regle, à lire ſans Etudier. La choſe que je ſuivois le plus 
exactement Etoit ! Hiſtoire & la GS ographie, & comme cela 
ne demandoit point de contention d'eſprit, j'y fis autant 
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de progres que le permettoit mon peu de mEmoire. Je 
voulus Etudier le Pere Pẽtau, & je nvrenfoncai dans les tẽ - 
nebres de la Chronologie; mais je me dẽgoũtai de la partie 
critique qui n'a ni fond, ni rive, & je m'affectionnai par 
Preference A Vexatte meſure des tems & A la marche des 
corps cEleftes. Paurois meme pris du goũt pour PAſtronos 
mie, ſi j'avois eu des inſtrumens; mais il fallut me con- 
tenter de quelques ElEmens pris dans des livres & de quelques 
obſervations groſſières faites avec une lunette d approche, 
ſeulement pour counoitre la fituation generale du Ciel; car 
ma vue courte ne me permet pas de diſtinguer à yeux auẽ,ꝰ¾ 


aſſez netternent les aſtres. Je me rappelle a ce ſujet une 


aventure dont le ſouvenir m'a ſouvent fait rire. Pavois 
achete un planiſphere cEleſte pour Etudier les conſtella- 
tions; j'avois attache ce planiſphere ſur un chaſſis, & les 


Nuits ou le Ciel étoit ſerein, j allois dans le jardin poſer . 


mon chaſſis ſur quatre piquets de ma hanteur, le planiſ- 
phere tourne en deſſous, & pour Peclairer ſans que le vent 
ſouMat ma chandelle, je la mis dans un ſeau a terre entre 
les quatre piquets; puis regardant alternativement le pla- 


niſphere avec mes yeux, & les aſtres avec ma lunette, je | 


m'exergois a connottre les Etoiles & a diſcerner les conſtel- 
lations. Je crois avoir dit que le jardin de M. Noiret Etoit 
en terraſſe, on voyoit du chemin tout ce qui gy faiſoit. 
Un ſoir, des payſans paſſant aſſez tard, me virent dans un 
groteſque Equipage, occupe a mon operation. La lueur qui 
donnoit ſur mon planiſphere , & dont ils ne yoyoient pas 
la cauſe, parce que la lumiere Etoit cachee à leurs yeux 
par les bords du ſeau, ces quatre piquets, ce grand papier 


barbouille de figures, ce cadre & le jeu de ma lunette qu'ils 


voyoient aller & venir, donnoit à cet objet un air de gri- 
moire qui les effraya. Ma parure n'Etoit pas propre a les 
raſſurer: un chapeau clabaùt par-deſſus mon bonnet, & 


un pet-en-Fair ouette de Maman qu'elle m'ayoit oblige de 
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mettre, offroient a leurs yeux Fimage d'un vrai ſorcier , & 
comme il Etoit pres de minuit, ils ne douterent point que 
ce ne fut le commencement du ſabat. Peu curicux d'en voir 
davantage, ils ſe ſauverent tres-alarmés, é&veillèrent leurs 
voiſins pour leur conter leur viſion, & Phiſtoite courut fi 
bien, que des le lendemain chacun ſgut dans le voilinage 
que le ſabat ſe tenoit chez M. Noiret. Je ne ſcais ce qu'eat 
produit enfin cette rumeur, fi Pun des payſans, témoin 
de mes conjurations, n'en eũt le meine jour porte fa plainte 
a deux Jcſuites qui venoient nous voir, & qui, ſans ſgavoir 
de quoi il sagiſtoit, les dẽſabuſèrent par proviſion. Ils nous 
conterent Fhiſtcire, je leur en dis la cauſe, & nous rimes 
beaucoup. Cependant il fut reiolw, crainte de recidive, 
que 7obſerverois dẽſormais fans lumière, & que Yirois con- 
ſulter le planiſphere dans la maiſon. Ceux qui ont lu dans 
les Lettres de Ila Montagne ma magie de Veniſe, trouve- 
ront, je nraſſure, que j'avois de longue main une grande 
vocation pour &tre ſorcier. 

Tel Etoit mon train de vie aux Charmettes, quand je 
n'6tois occupe d'aucuns ſoins champetres: car ils avoient 
toujours la preffrence, & dans ce qui n'excédoit pas mes 
forces, je travaillois comme un payſan ; mais il eft vrai 
que mon extreme foibleſſe ne me laiffoit gueres alors fur 
cet article que le merite de la bonne volonte. D'aigeurs , 
je voulois faire à-la- fois deux ouvrages, & par cette raiſon 
je n'en faiſois bien aucun. Je mtois mis dans la iete de 
me donner par force de la mémoire; je m' obſtinois a vou - 
lor beaucoup apprendre par cœur. Pour cela, je portois 
toujours avec moi quelque livre, qufayec une peine in- 
croyable, jetudiois & repaſſois tout en travaillant. Je ne 
ſcais pas comment Fopinidtreté de ces vains & continuels 
efforts ne m'a pas enfin rendu ſtupide. Il faut que j aye ap- 
pris & rappris bien vingt fois les Eglogues de Virgile dont 
je ne ſgais pas un ſeul mot. Fai perdu vu dépareillé des 
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multitazes de livres, par Phabitude que j'avois Cen porter 
par- tout avec moi, au colombier, au jardin, au verger, 
à la vigne. Occupe d'autre choſe, je poſois mon livre au 
pied d'un arbre ou ſur la haye; par-tout, j'oubliois de le 
reprendre, & ſouvent au bout de quinze jours je le retrou- 
vois pourri, ou ronge des fourmis & des limagons. Cette 
_ ardeurC'apprendre deyintune manie qui me rendoit comme 
hébété, tout occupè que JEtois ſans cefle a marmoter 
quelque choſe entre mes dents. 


Les £crits de Port-Royal & de FOratoire, Etant ceux que 


je liſois le plus frequemment , nYavoient rendu demtJan- 
ſeniſte, & malgre toute ma confiance, leur dure th&olo- 
gie m*'Epouvantoit quelquefois. La terrcur de Venfer, que 


juſques-1a j'avois tres-pen craint, troubloit peu-2-pen ma 


ſecuritè, & ſi Maman ne avent tranguilliſe Pame, cette 


effrayante doctrine m'ent enfin tout-a-fait bouleverſs, Mon 


Confeſſeur, qui Etoit auſſi le ten, contribuoit pour fa part 
2 me maintenir dans une bonne aſſiette. C'etoit le Pere 
Hemet, J=ſuite, bon & ſage vieillard, dont la mEmoire 
me ſera toujours en veneration, Qnoique Jeſuite, il ayoit 
la ſimplicité d'un enfant, & fa morale, moins relachte 
que douce, Etoit preciſement ce qu'il me falloit pour ba- 
lancer les triſtes impreſſions du Janſẽniſme. Ce bon-homme 


& ſon compagnon le Pere Coppier, venoient ſouvent nous 


voir aux Charmettes, quoique le chemin fat fort rude, & 


aſſez long pour des gens de leur Aze. Leurs viſites me fai- 


ſoient grand bien: que Dieu veuille le rendre à leurs ames ! 
car ils Etoient trop vieux alors pour que je les preEſuine en 


vie encore auiour&hui, J'allois auſſi les voir a Chambery , 


je me familiariſois peu-a-peu avec leur maiſon; leur biblio- 
theque Etoit a mon ſervice; le ſouvenir de cet heureux 
tems ſe lie avec celui des Jéſuites, au point de me faire 
aimer l'un par Pautre „& quo1que leur doctrine m'ait tou- 
jours paru dangereuſe, je mai jamais pu trouver en moi la 
pouvoir de les hair ſincerement 
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Je voudrois ſcavoir sil paſſe quelquefois dans les cours 
des autres hommes des pucrilites pareilles à celles qui paſ- 
ſent quelquefois dans le mien. Au milieu de mes Etudes & 
d'une vie innocente, autant qu'on la puiſſe mener, & mal- 
gre tout ce qu'on m'avoĩt pu dire, la peur de Venfer m'agi- 
toĩt encore ſouvent. Je me demandois: en quel Etat ſuis- je? 
ſi je mourois a l'inſtant meme , ſerois- je damne? Selon 
mes Janſéniſtes, la choſe toit indubitable; mais ſelon ma 
conſcience, il me paroiſfoit que non. Toujours craintif & 
flottant dans cette cruelle incertitude, j'avois recours pour 
en ſortir aux expediens les plus riſibles, & pour leſquels je 
ferois volontiers enfermer un homme, fi je lui en voyois 
faire autant. Un jour revant a ce triſte ſujet, je m*exercois 
machinalement à lancer des pierres contre les troncs des 
arbres, & cela avec mon adreſſe ordinaire, c'eſt-a-dire , 
ſans preſque en toucher aucun. Tout au milieu de ce bel 
exercice, je m'aviſai de m' en faire une eſpece de pronoſtic 
pour calmer mon inquietude. Je me dis: je m'en vais jet- 
ter cette pierre contre larbre, qui eſt vis-a-vis de moi; fi 
je le touche, ſigne de ſalut; ſi je le manque, ſigne de 
damnation. Tout en diſant ainſi, je jette ma pierre d'une 
main tremblante, & avec un horrible battement de cœur, 
Mais fi heureuſement qu'elle va frapper au beau milieu de 
Farbre; ce qui veritablement n'Etoit pas difficile : car j'a- 
vois eu ſoin de le choiſir fort gros & fort pres. Depuis lors 
je n'ai plus doutẽ de mon ſalut. Je ne fcais en me rappellant 
ce trait, ſi je dois rire ou g&mir ſur moi-m&me. Vous au- 
tres grands hommes qui riez sürement, feélicitez- vous, 
mais n'inſultez pas a ma misere ; car je vous jure que je la 
ſens bien. 

Au reſte, ces troubles, ces alarmes inſcparables peut- 
etre de la dEvotion , n'Etoient pas un Etat permanent. Com- 
munẽment J*eEtois affez tranquille, & T impreſſion que Vidse 
une mort prochaine faiſoit ſur mon ame, Etoit moins de 

la 
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ta triſteſſe, qu'une langueur paiſible, & qui meme avoit 
ſes douccurs. Je viens de retrouver parmi de vieux papiers, 
une eſpece d'exhortation que je me faifois a mot-meme, 
& od je me felicitois de mourir 4 Page on l'on trouve afſez 
de courage en ſoi pour enviſager la mort, & fans avoir 
Eprouve de grands maux, ni de corps, ni d'eſprit durant 
ma vie. Que j'avois bien raiſon ! Un preſſentiment me 
faiſoit craindre de vivre pour ſouffrir. Il ſembloit que je 
privoyois le ſort qui in'attendoit ſur mes vieux jours. Je 
Tai jamais Et fi pres de la ſageſſe, que durant cette heu- 
reuſe Epoque. Sans grands remords ſur le paſſé, delivre 
des ſoucis de Fayenir, le ſentiment qui dominoit conſtam 
ment dans mon ame , Etoit de jouir du preſent, Les dévots 
ont pour Pordinaire une petite ſenſualite trꝭs- vive, qui leur 
fait ſavourer avec d&lices les plaiſirs innocens qui leur ſont 
perm:s. Les mondains leur en font un crime, je ne ſcais 
pourquoi, ou plutòt je le ſgais bien. C'eſt qu'ils envient 


aux autres la jouiſſance des plaifirs ſimples dont eux-memes. 


ont perdu le gout. Je Vavois ce goiit, & je trouvois char- 
mant de le ſatisfaire en süreté de conſcience. Mon cœur 
neuf encore ſe livroit a tout avec un plaiſir d' enfant, ou 
plut6t, ſi je Poſe dire? avec une volupte d' ange: car en 
verits ces tranquilles jouiſſances ont la fErenite de ce!les du 
paradis, Des dines faits ſur Pherbe a Montagnole, des ſoupts 
ſous le berceau, la récolte des fruits, les vendanges, les 
veilles a teiller avec nos gens, tout cela faiſo:t pour nous 
autant de fetes auxquelles Maman prenoit le meme plaiſir 
que moi. Des promenades plus ſolitaires avoient un charme 
plus grand encore, parce que le cœur s panchoit plus en 
liberté. Nous en fimes une entr'autres qui fait Epoque dans 
ma m&moire, un jour de Saint Louis, dont Maman portoit 
le nom. Nous partimes enſemble & ſeuls de bon matin, 
apres la meſſe qu'un Carme Etoit venu nous dire a la pointe 
du jour dans une chapelle attenante a la maiſon, J'avois 
uv. Ci. Tome VI T 
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propoſe d' aller parcourir la cõte oppoſce A celle où nous 
Etions, & que nous avions point viſitẽe encore, Nous avions 
envoy nos proviſions d'avance, car la courſe devoit durer 
tout le jour. Maman , quoiqu'un peu ronde & graſſe, ne 
marchoit pas mal; nous allions de colline en colline & de 
bois en bois, quelquefois au ſoleil & ſouvent à Voinbre , 
nous repoſant de tems en tems, & nous oubliant des heures 
entieres , cauſant de nous, de notre union, de la douceur 
de notre ſort , & faiſant pour ſa durèe des vœux qui ne furent 
pas exauces. Tout ſembloit conſpirer au bonheur de cette 
zournee, Il ayoit plu depuis peu; point de pouſſière & des 
ruifſeaux bien courans. Un petit vent frais agiroit les feuilles, 
Pair Etoit pur, Vhoriſon ſans nuages; la ſérénité régnoit 
au Ciel comme dans nos cœurs. Notre dine fut fait chez un 
pay ſan, & partage avec ſa famille, qui nous bEniſfoit de bon 
cœur. Ces pauvres Savoyards ſont fi bonnes gens! Apres le 
dine nous gagnames l'ombre ſous de grands arbres, où tan- 
dis que jJ'amaſſois des brins de bois ſec pour faire notre cafe, 
Maman Yamuſoit a herboriſer parmi les brouſſailles, & 
avec les fleurs du bouquet que chemin faiſant je lui avois 
ramaſſe, elle me fit remarquer dans leur ſtructure , mille 
cChoſes curieuſes qui nvamuſerent® beaucoup, & qui de- 
voient me donner du goũt pour la botanique; mais le mo- 
ment n'*etoit pas venu ; j'etois diſtrait par trop d'autres 
Etudes. Une idée qui vint me frapper, fit diverſion aux 
fleurs & aux plantes. La ſituation d' ame oùẽ je me trouvois, 
tout ce que nous avions dit & fait ce jour à, tous les objets 
qui m'avoient frappe, me rappellerent Peſpece de reve, 
que tout Eveille Yavois fait a Annecy ſept ou huit ans au- 
paravant, & dont j'ai rendu compte en ſon lieu. Les rapports 
en Etoient ſi frappans, qu'en y penſant jen fus Emu juſ- 
gu'aux larmes. Dans un tranſport dattendriſſement, j em- 
braffai cette chere amie. Maman , Maman, lui dis- je avec 
paſſion , ce jour m'a EtE promis depuis long- tems, & je ne 
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yois rien au-dela. Mon bonheur, grace a vous, eft à ſon 
comble: puiſſe- t il ne pas decliner dEſormais ! puiſſe-r-il 
durer auſh Iong-tems que Jen conſerverois le goftt! il ne 
finira qu' avec moi. 

Ainſi coulerent mes jours heureux, & d' autant plus heu- 
reux, que n'appercevant rien qui les dit troubler, je n'en- 
viſagcois en effet leur fin qu avec la mienne. Ce n'*<toit pas 
que la ſource de mes ſoucis fut abſolument tarie; mais je 
lui voyois prendie un autre cours que je dirigeois de mon 
mieux ſur des objets utiles, afin qu'elle portàt ſon remede 
avec elle. Maman aunoit natureliement la campagne, & 
ce gout ne s'attiẽdiſſoit pas avec moi. Peu- à- peu elle prit 
celui des ſoins champetres; elle aimoit a faire valoir les 
terres, & elle avoit ſur cela des connoiſſances dont elle 
faiſoit uſage avec plaiſir. Non contente de ce qui dẽpendoit 
de la maiſon qu'elle avoit priſe, elle louoit tantdt un 
champ, tantòôt un pre, Enfin, portant ſon humeur entre- 
prenante fur des objets d' agriculture, au lieu de refter oi- 
ſive dans ſa maiſon, elle prenoit le train de deyenir bientòt 
une groſle fermière. Je raimois pas trop à la voir ainſi 
s'Etendre, & je m'y oppoſois tant que je pouvois ; bien sur 
qu'elle ſeroit toujours trompee , & que ſon humeur liberale - 
& prodigue porteroit toujours la dẽpenſe au-dela du produit. 
Toutefois je me conſolois en penſant que ce produit du 
moins ne ſeroit pas nul & lui aideroit à vivre. De toutes les 
entrepriſes qu'elle pouvoit former, celle-la me paroiſſoit 
la moins ruineuſe, & ſans y enviſager comme elle un objet 
de profit, Jy enviſageois une occupation continuelle qui la 
garantiroit des mauvaiſes affaires & des eſcrocs. Dans cette 
idee je deſirois ardemment de recouvrer autant de force & 
de ſant qu'il m'en falloit pour veiller a ſes affaires, pour 

etre piqueur de ſes ouvriers ou ſon premier ouvrier, & na- 
turellement Vexercice que cela me faiſoit faire, m' arra- 
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chant ſouyent a mes livres, & me diſtraiſant ſur mon Etat, 


_ devoit le rendre meilleur. 


L'hy ver ſuivant, Barillot revenant d'Italie , m'apporta 
quelques livres, entrautres le Bontempi & la Cartella per 


muſica, du P. Banchieri qui me donnerent du goũt pour Thiſ- 


toire de la muſique & pour les recherches theoriques de 
ce bel art. Barillot reſta quelque tems avec nous, &, 
comme }'*tois majeur depuis pluſieurs mois, il fut con- 
venu que j'irois le printeins ſuivant a Geneve redemander 
le bien de ma mere, ou du moins la part qui m'en revenoit, 
en attendant qu'on ſęũt ce que mon frere Etoit devenu. 
Cela Yextcuta comme il avoit EtE rEſolu. J'allai a Geneye , 
mon pere y vint de ſon cot. Depuis long-tems il y revenoit 
ſans qu'on lui cherchit querelle, quoiqu'il n'eat jamais 
purge ſon dEcret ; mais comme on avoit de l'eſtime pour 
ſon courage & du reſpect pour ſa probité, ou feignoit d'a- 
voir oublic ſon affaire, & les Magiſtrats occupes du grand 


projet qui<Eclata peu apres, ne vouloient pas effaroucher 


avant le tems la bourgeoiſie , en lui rappellant mal-a-propos 
leur ancienne partialité. | 
Te craignois qu'on ne me fit des difficultes ſur mon chan- 
gement de religion; Yon n' en fit aucune. Les loix de Ge- 
neve ſont, à cet egard , moins dures que celles de Berne, 
ou quiconque change de religion, perd non-ſeulement ſon 
Etat , mais ſon bien. Le mien ne me fut donc pas diſpute, 
mais ſe trouva , je ne ſgais comment, reduit a fort peu de 
choſe. Quoiqu'on fut a-peu-pres sur que mon frere Etoit 
mort, on wen avoit point de preuve juridique. Je man- 
quois de titres ſuffiſans pour reclamer fa part, & je la laiſſai 


ſans regret à mon père, qui en a joui tant qu'il a vécu. Si- 


rot que les formalites de juſtice furent faites, & que j' eus 
regu mon argent, j'en mis quelque partie en livres, & je 
yolai porter le reſte aux pieds de Maman. Le cœur me bat- 
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toit de joie durant la route, & le moment on: je dEpoſai cet 
argent dans ſes mains, me fut mille fois plus doux que celui 
on il entra dans les miennes. Elle le recut avec cette ſim- 
plicite des belles ames, qui, faiſant ces choſes- là ſans ef- 
fort, les voyent ſans admiration. Cet argent fut employe. 
preſque tout entier a mon uſage, & cela avec une egale 
ſimplicité. L'emploi en ent exactement EtEle meme, sil 
lui fat venu d'autre part. 

Cependant ma ſantè ne fe rëtabliſſoit point. Je deperiſtois | 
au contraire a vue d' il. J'étois pale comme un mort, & 
maigre comme un ſquelette. Mes battemens Carteres Etoient 
terribles, mes palpitations plus frequentes; j'£tois conti- 
nuellement oppreſſẽ, & ma foibleſſe enfin devint telle que 
7avois peine A me mouvoir; je ne pouvois preſſer le pas 
| ſans Etouffer ; je ne pouvois me baiſſer ſans avoir des ver- 
tiges; je ne pouvois ſoulever le plus leger farde au; j*Etois 
 rEduit a l'inaction la plus tourmentante pour un homme 
auſſi remuant que moi. Il eſt certain qu'il ſe mEloit a tout 
cela beaucoup de vapeurs. Les vapeurs ſont les maladies 
des gens heureux; c'étoit la mienne : les plenrs que je 
verſois ſouvent ſans raiſon de pleurer, les frayeurs vives 
au bruit d'une feuille ou d'un oĩſeau, Pinegalite 'humeur 
dans le calme de la plus douce vie, tout cela marquoit cet 
ennut dubien- etre, qui fait, pour ainſi dire, extravaguer 
Ia ſenſibilite. Nous ſommes fi peu faits pour Etre heureux 
ici-bas, qu'il faut nẽceſſairement que Pame ou le corps 
ſouffre quand ils ne ſouffrent pas tous les deux, & que 
le bon &Etat de Vun fait preſque toujours tort a Pautre, 
Quand j'aurois pu jouir dElicicuſement de la vie, ma 
machine en decadence m'en empechoit , ſans qu'on pũt 
dire où la cauſe du mal avoit ſon vrai fiege. Dans la ſuite , 
malgré le déclin des ans & des maux tres-rEels & tres 
graves, mon corps ſemble avoir repris des forces pour 
mieux ſentir mes malheurs; &, maintenant due J*<cris. 
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ceci, infirme & preſque ſexagẽnaire, accablẽ de douleurs 
de toute eſpece , je me ſens , pour ſouffrir, plus de vigueur 
& de vie que je n'en eus pour 'ouir a la fleur de mon age 
& dans le ſein du plus vrai bonheur. 

Pour m'achever, ayant fait entrer un peu de phyſiolo- 
gie dans mes lectures, je m'ctois mis à Etudier l' anatomie, 
& paſſant en revue la multitude & le jeu des pieces qui 
compoſoient ma machine, je m'attendois a ſentir dẽ tra- 
quer tout cela vingt fois le jour; loin d' etre Etonne de me 
trouver mourant, je Fetois que je puſſe encore vivre, & je 
ne liſois pas la deſcription d'une maladie que je ne cruſſe 
etre la mienne. Je ſuis sũr que, fi je n'avois pas ẽtẽ malade , 
je le ſerois devenu par cette fatale Etude. Trouvant dans 
chaque maladie des ſympt9mes de la mienne, je croyois 
les avoir toutes, & j'en gagnai par- deſſus une plus cruelle 
encore dont je m' tois cru délivré, la fantaiſie de guerirz 
Cen eſt une difficile à CEviter quand on ſe met à lire des 
livres de médecine. A force de chercher, de reflechir , de 
comparer, j'allai m'imaginer que la baſe de mon mal Etoit 
un polype au ceur , & Salomon lui-meme parut frappe de 
cette idee. Raiſonnablement je devois partir de cette opi- 
nion pour me confirmer dans ma reſolution precedente, Je 
ne fis point ainſi. Je tendis tous les reſſorts de mon eſprit 
pour chercher comment on pouvoit guerir d'un polype au 
cœur, rẽſolu d'entreprendre cette merveilleuſe cure. Dans 
un voyage qu'Anet avoit fait à Montpellier pour aller voir 
le Jardin des Plantes & le Dẽmonſtrateur M. Sauvages, on 
lui avoit dit que M. Fizes avoit gueri un pareil polype. Ma- 
man d'en ſouvint & m'en parla, Il n'en fallut pas davantage 
pour m'inſpirer le deſir d' aller conſulter M. Fizes. Leſpoir 
de gueErir me fait retrouver du courage & des forces pour 
entre prendre ce voyage. L'argent venu de Geneve en four- 
nit le moyen. Maman, loin de m' en dẽtourner, m'y ex- 
horte, & me voila parti pour Montpellier. 
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Jo n' eus pas beſoin d' aller fi loin pour trouver Ie Mederin 
qu'il me falloit. Le cheval me fatiguant trop, j'avois pris 
une chaiſe a Grenoble. A Moirans, cinq ou fix autres 
chaiſes arriverent à la file, apres la mienne. Pour le coup, 
c' toit vraiment “ aventure des brancards. La plupart de ces 
chaiſes Etoient le cortege d'une nouvelle mariée, appelice 
Madame de ***, Avec elle toit une autre femme, appellée 
Madame N*** , moins jeune & moins belle gue Madame 
de *, mais non moins aimable, & qui, de Romans on 
 BarrEtoit celle- ci, devoit pourſuivre ſa route juſqu'au ***, 
pres le Pont da Saint-Eſprit. Avec la timidite qu'on me 
connoit , on vattend que la connoiſſance ne fut pas fitdt 
faite avec des femmes brillantes, & la ſuite qui les entou- 
roit: mais enfin, ſuivant la meme route, logeant dans les 
meines auberges, &, ſous peine de paſſer pour un loup- 
garou, force de me preſenter a la meine table, il falloit 
bien que cette connoiſſance ſe fit; elle ſe fit done, & memes 
plutot que je n'aurois voulu: car tout ce fracas ne conve- 
noit gueres à un malade, & ſur-tout a un malade de mon 
humeur, Mais la curioſité rend ces coquines de femmes ſi 
inſinuantes, que pour parvenir a connoitre un homme „ 
elles commencent par lui faire tourner la tète. Ainſi arriva 
de moi. Madame de ***, trop entource de ſes jeunes ro- 
quets , n'avoit gueres le tems de m'agacer, & Cailleurs ce 
n'en Etoit pas la peine, puiſque nous allions nous quitter 
mais Madame N***, moins obſédée, avoit des proviſions 
à faire pour ſa route: voila Madaine N*** qui m''entre- 
prend, & adieu le pauvre Jean-Jacques, ou plutòt, adieu 
la ſievre, les vapeurs, le polype , tout part aupres delle , 
hors certaines palpitations qui me reſterent , & dont elle ne 
vouloit pas me guerir, Le mauvais Etat de ma ſanté fut le 
premier texte de notre connoiſſance. On voyoit que jet ol 
malade, on ſgavoit que j'allois a Montpellier, & il faut 
que mon air & mes manieres n'annongaſſent pas un de» 
1 4 
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bauchs; car il fut clair dans la ſuite qu'on ne m'avoit pas 

ſoupgonne d'aller y faire un tour de caſſerolle. Quoigue - 
PEtat de maladie ne ſoit pas pour un homme une grande 

recommandation pres des Dames, il me rendit toutefois 
intereſſant pour celles-ci. Le matin, elles enyoyoient ſga- 

voir de mes nouvelles, & m'inviter à prendre le chocolat 

avec elles; elles s'informoient comment j'avois paſſe la 

nuit. Une fois, ſelon ma louable coutume de parler ſans 

penſer, je répondis que je ne ſcavois pas. Cette reponſe 
leur fit croire que j'etois fou; elles m'examinèrent davan- 

tage, & cet examen ne me nuiſit pas. J'entendis une fois 

Madame de *** dire a ſon amie: il manque de monde, 

mais il eſt aimable, Ce mot me raſſura beaucoup, & fit 
que je le devins en effet. 

En ſe faini'iariſant , il falloit parler de ſoi, dire d'où l'on 
venoit, qui Yon toit. Cela m'embarraſſoit; car je ſentois 
tres-bien que, parmi la bonne compagnie, & avec des 
femmes galantes, ce mot de nouveau converti m'alloit 
tuer. Je ne ſcais par quelle bizarrerie je m'aviſai de paſſer 
pou? Anglois. Je me donnai pour Jacobite, on me prit 
pour tel: je m'appellai Dudding, & l'on m'appella M. Dud- 
ding. Un maudit Marquis de, qui Etoit la, malade 
ainſi que moi, vieux au par- deſſus, & d'aſſez wauvaiſe- 
humeur, $aviſa de her converſation avec M. Dudding. 
I me parla du Roi Jacques, du PreEtendant, de Pancienne 
Cour de S. Germain. J'ctois ſur les Epines. Je ne ſcavois, 
de tout cela, que le peu que jen avois lu dans le Comte 
Hamilton & dans les gazettes ; cependant je fis, de ce peu, 
fi bon uſage, que je me tirai d' affaire: heureux qu'on ne 
ſe fat pas aviſe de me queſtionner ſur la langue angloiſe 
dont je ne ſgavois pas un ſeul mot. 

Toute la compagnie fe convenoit, & voyoit & regret le 
moment de ſe quitter. Nous failions des journces de lima- 
gon. Nous nous trouyames un Dimanche à 8. Marcellin; 
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Madame N*** youlut aller à la meſſe, Jy fus avec elle; 
cela faillit à gater mes affaires. Je me comportai comme 
Yai toujours fait. Sur ma contenance modeſte & recueillie, 
elle me crut dévot, & prit de moi la plus mauvaiſe opi- 
nion du monde, comme elle me l'avoua deux jours apres. 


Il me fallut enſuite beaucoup de galanterie pour effacer 


cette mauvaiſe impreſſion, ou plutdt , Madame N***, en 


femme d'experience , & qui ne ſe rebutoit pas aiſéẽment, 


voulut bien courir les riſques de ſes avances, pour voir 
comment je m'en tirerois. Elle m'en fit beaucoup, & de 


- telles, que bien Cloigns de preſumer de ma figure, je 


crus qu'elle ſe moquoit de moi. Sur cette folie, il n'y eut 
ſortes de bẽtiſes que je ne fifle ; c'Etoit pis que le Marquis 


du Legs. Madame N*** tint bon, me fit tant d'agaceries, 


& me dit des choſes fi tendres, qu'un homme beaucoup 
moins ſot ent eu bien de la peine a prendre tout cela ſé- 
rieuſement. Plus elle en faiſoit, plus elle me confirmoit 
dans mon idẽe, & ce qui me tourmentoit davantage, toit 
qu'à bon compte je me prenois d'amour tout de bon. Je 
me diſois , &je lui diſois en ſoupirant : ah! que tout cela 


n'eſt il vrai! je ſerois le plus heureux des hommes. Je crois 


que ma ſimplicitè de novice ne fit qu'irriter ſa fantaiſie, elle 


n'en voulut pas avoir le démenti. 


Nous avions laiſſé a Romans Madame de ***, & ſa ſuite. 


Nous continuions notre route le plus lentement & le plus 
agreablement du monde, Madame N*** le Marquis de *, 
& moi. Le Marquis, quoique malade & grondeur, Etoit 


un affez bon homme, mais qui raimoit pas trop a manger 


ſon pain à la fumte du r6ti, Madame N*** cachoit ſi peu 
le goũt qu'elle avoit pour moi, qu'il sen apperęut plutòt 
que moi-mème, & ſes ſarcaſmes malins auroient dũ me 
donner au moins la confiance que je n'oſois prendre aux 


bontes de la Dame, fi, par un travexs Ceſprit dont moi 


feul Etois capable, je ne m'ẽtois imagine qu'ils S'entens 
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doie nt pour me perſiffler. Cette ſotte idẽe acheva de me 
renverſer la tẽte, & me fit faire le plus plat perſonnage, 
dans une fituztion ol, mon cœur étant reellement pris, 
men pouvoit dicter un aſfez brillant. Je ne congois pas 
comment Madame N*** re ſe rebuta de ma mauſladerie , 
& ne me con;Edia pas avec le dernier mEpris. Mais c'etoit 
une femme d'eſprit, qui ſgavoit diſcerner fon monde, & 
qui voyoit bien qu'il y avoit plus de betiſe que de ticdeur 
dans mes procedes. | 

Eile parvint enfin à ſe faire entendre, & ce ne fut pas 
ſans peine. A Valence nous Etions arrives pour diner, & 
felon notre louable coutume nous y paſſimes le reſte du 
your. Nous Etions loges hors de la ville a Saint-Jacques; 
je me ſouviendrai toujours de cette auberge ainſi que de 
la chambre que Madame N*** y occupoit. Apres le dine 
elle voulut ſe promener; elle ſgavoit que le Marquis n'ẽtoi: 
pas allant : c*etoit le moyen de ſe mEnager un tete-3-tete 
dont elle avoit bien rẽſolu de tirer parti; car il n'y ayoit 
plus de tems à perdre pour en avoir à mettre à profit. Nous 
nous promenions autour de la ville, le long des foffes. La 
je repris la longue hiſtoire des mes complaintes, auxquelles 
elle rẽpondoit d'un ton fi tendre, me preſſant quelquefois 
contre ſon ceur le bras qu'elle tenoit, qu'il falloit une 
ſtupidité pareille a la mienne pour nvempecher de verifier 
fi elle parloit ſcrienſement. Ce qu'il y avoit d' impay able, 
Etoit que j'ẽtois moi-mEme exceſſivement Emu. Tai dit 
qu'elle Etoit aimable ; Tamour la rendoit charmante; 4 
hut rendoit tout Fectat de la premiere jeuneſſe, & elle 
menazeoit ſes agaceries avec tant d'art qu'elle auroit feduit 
un homme a l' preuve. Jetois donc fort mal a mon aiſe 
& tout ours ſur le point de mëmanciper. Mais la crainte 
d' offenſer ou de dẽplaire, la frayeur plus grande encore 
&©tre hue , fiME, herné, de fournir une hiſtoire a table, 
& d' etre complimente ſur mes entrepriſes par Vimpitoygable 
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Marquis, me retinrent au point d' etre indignẽ moi-m&me 
de ma ſotte honte, & de ne la pouvoir vaincre en me 1a 
reprochant. J'Etois au ſupplice; Javois dEja quitts mes 
propos de Ceiladon dont je ſentois tout le ridicule en fi 
beau chemin; ne ſcachant plus quelle contenance tenir, 
ni que dire, je me taiſois; j'avois Yair boudeur; enfin je 
faiſois tout ce qu'il falloit pour m' attirer le traitement que 
j'avois redouts. Heureuſement, Madame N*** prit un parti 
plus humain. Elle interrompit bruſquement ce ſilence en 
paſſant un bras autour de mon cou, & dans Finſtant ſa 
bouche parla trop clairement ſur la mienne pour me laiſſer 
mon erreur. La criſe ne pouvoit ſe faire plus a propos. Je 
devins aimable. Il en étoit tems. Elle m'avoit donné cette 
confiance dont le defaut m'a preſque toujours empeche. 
d'etre moi. Je le fus alors. Jamais mes yeux, mes ſens , 
mon cœur & ma bouche mont ſi bien parlé; jamais je ai 
fi pleinement repars mes torts, & fi cette petite conquete 
avoit coute des ſoins a Madame N, j'eus lieu de croire 
qu'elle n'y avoit pas regret. 

Quand je vivrois cent ans, je ne me rappellerois jamais 
ſans plaiſir le ſouvenir de cette charmante femme. Je dis 
charmante, quoiqu'elle ne fat ni belle ni jeune; mais 
n*etant non plus ni laide ni vieille , elle n'avoit rien dans 
ſa figure qui empechat ſon eſprit & ſes graces de faire tout 
leur effet. Tout au contraire des autres femmes, ce qu'elle 
avoit de moins frais Etoit le viſage, & je crois que le 
rouge le lui avoit gate, Elle ayoit ſes raiſons pour Etre 
facile: c. toit le moyen de valoir tout ſon prix. On pouvoit 
la voir ſans Vaimer, mais non pas la poſſeder ſans Padorer, 
& cela prouve, ce me ſemble, qu'elle n'ẽtoit pas toujours 
auſſi prodigue de ſes bontes qu'elle le fut avec moi. Elle 
3 Etoit priſe d'un goũt trop prompt & trop vif pour eEtre 
excuſable , mais ou le cœur entroit du moins autant que 
les ſens , & durant le tems court & dElicieux que je paſſai 


256 E UV R E 5 


aupres d' elle, j'eus lieu de croire aux mẽnagemens forces 
qu'elle m'impoſoit, que, quoique ſenſuelle & volupteuſe, 
elle aimoit encore mieux ma ſante que ſes plaiſirs. 

Notre intelligence n'6chappa pas au Marquis. Il n'en ti- 
roit pas moins ſur moi ; au contraire il me traitoit plus 
que jamais en pauvre amoureux tranſi, martyr des ri- 
gueurs de ſa Dame. Il ne lui Echappa jamais un mot, 
un ſourire , un regard qui pũt me faire ſoupęonner qu'il 
nous eũt devinés; & je Paurois cru notre dupe, fi Ma- 
dame N*** qui voyoit mieux que mot , ne nvent dit 
qu'il ne VeEtoit pas, mais qu'il Etoit galant hom- 
me; & en effet on ne ſcauroit avoir des attentions plus 
honnetes , ni ſe comporter plus poliment qu'il fit toujours, 
meme envers moi, ſauf ſes plaiſanteries , ſur-rout depuis 
mon ſucces : il m' en attribuoit Phonneur peut-Ctre , & me 
ſuppoſoit moins ſot que je ne Vavois paru; il ſe trompoit 
comme on a vu, mais n'umporte ; je profitois de {on erreur, 
& il et vrai qu'alors les rieurs tant pour moi, je pretois le 
Aanc de bon cœur & d'aſſez bonne grace a ſes Epigrammes z 
& j'y ripoſtois quelquefois meme aſſez heureuſement, tout 
fier de me faire honneur aupresde Madame N*** de Veſprit 
qu'elle nravoit donn. Je n'Etois plus le meme homme. 

Nous &tions dans un pays & dans une ſaiſon de bonne 
chere. Nous la faiſions par-tout excellente, grace aux bons 
ſoins du Marquis. Je me ſerois pourtant paſſe qu'il les Eten- 
dit juſqu'a nos chambres; mais il envoyoit devant ſon la- 
quais pour les retenir, & le coquin , ſoit de fon chef, ſoit 
par Fordre de ſon maitre, le logeoit toujours à côté de 
Madame N*** & me fourroit a l'autre bout de la maiſon ; 
mais cela ne m'embarraſſoit gueres , & nos rendez-vous 
ren Etoient que plus piquans. Cette vie délicieuſe dura 
quatre ou cinq jours, pendant leſquels je m'enivrai des 
plus douces voluptes. Je les gotitois pures, vives, fans 
aucun melange de peines; ce ſont les premicres & les ſeules 
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que Jai? ainſi goũtéèes, & je puis dire que je dois a Ma- 
dame N*** de ne pas mourir ſans avoir connu le plaiſir. 
Si ce que je ſentois pour elle n' toit pas preciſement de 
amour, c'étoit du moins un retour fi tendre pour celui 
qu'elle me tEinoignoit, c'Etoit une ſenſualité ſi brolante 
dans le plaiſir & une intimitè ſi douce dans les entretiens, 
qu'elle avoit tout le charme de la paſſion ſans en avoir le 
deElire , qui tourne la rere & fait qu'on ne ſcait pas jouir. 
Je rai ſenti l'amour vrai qu'une ſeule fois en ma vie, & 
ce ne fut pas aupres d'elle. Je ne Vaimois pas non plus 
comme j'avois aimé & comme j'aimois Madame de Wa- 
rens; mais c toit pour cela mEme que je la poſſẽdois cent 
fois mieux. Pres de Maman , mon plaiſir Etoit toujours 
troubles par un ſentiment de triſteſſe, par un ſecret ſer- 
rement de cœur que je ne ſurmontois pas fans peine; au- 
lieu de me féliciter de la poſſéder, je me reprochois de 
Vavilir. Pres de Madame N*** , au contraire, fier d'etre 


homme & d'erre heureux, je me livrois a mes ſens avec 


joie, avec confiance , je partageois Punpreſſion que je 
ſaiſois ſur les ſiens; j'ëtois aſſez a moi pour contempler 
avec autant de vanité que de volupté mon triomphe, 
& pour tirer de- là de quoi le redoubler. 

Je ne me ſouviens pas de Pendroit on nous quitta le 
Marquis, qui etoit du pays; mais nous nous trouvames 
ſeuls avant Carriver a Montelimar , & des-lors Madame N*** 
Etrablit ſa femme-de-chambre dans ma chaiſe, & je paſſai 
dans la fienne avec elle. Je puis aflurer que la route ne 
nous ennuyoit pas de cette manière, & j'aurois eu bien 


de la peine a dire comment le pays que nous parcourions 


Etoit fait. A Montelimar , elle eut des affaires qui Fy re- 
tinrent trois jours, durant leſquels elle ne me quitta pour- 
tant qu'un quart-d'heure, pour une viſite qui lui artira 
des importunites de ſolantes & des invitations qu'elle n'eut 
garde d'accepter, Elle pretexta des incominodites qui ne 
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nous empecherent pourtant pas d'aller nous promener tous 
les jours tẽte- a · tète dans le plus beau pays & ſous le plus 
deau ciel du monde. Oh, ces trois jours! j'ai dn les re- 
gretter quelquefois; il ren eſt plus revenu de ſemblables, 
Des amours de voyage ne font pas faits pour durer. II 
fillut nous ſẽparer, & j'avoue qu'il en ẽtoit tems: non que 
je fuſſe raſſaſiẽ, ni pret a Petre; je m'attachois chaque 
jour davantage; mais malgre toute la diſcretion de la 
Dame, il ne me reſtoit gueres que la bonne volonté. Nous 
donnames le change a nos regrets par des projets pour 
notre rEunion. Il fut dEcids que, puiſque ce regime me 
faifoit du bien, Jen uſerois. & que 7irois paſfer Vhiver 
au ſous la direction de Madame N***, Je devois ſeu- . 
lement reſter a Montpellier cing ou fix ſemaines , pour 
In laiſſer le tems de preparer les choſes de maniere à 
pre venir les caquets. Elle me donna d'amples inſtructions 
ſur ce que je devois ſgavoir, ſur ce que je devois dire, ſur 
Ia manierc dont je devois me comporter. En attendant , 
nous devionsnous <Ecrire. Elle me parla beaucoup & ſErieu- 
ſement du ſoin de ma ſanté; m'exhorta de conſulter d'ha- 
biles gens, d'etre tres-attentif à tout ce qu'ils me preſcri- 
xoient , & ſe chargea, quelque ſevere: que put Etre leur 
ordonnance , de me la faire exẽcuter tandis que je ſerois 
aupres delle, Je crois qu'elle parloit ſincèrement, car elle 
m#aimoit : elle m'en donna mille preuves plus süres que 
des faveurs. Elle jugea par mon Equipage que je ne nageois 
pas dans Vopulence; quoiqu'elle ne fut pas riche elle meme, 
elle voulut à notre ſE&paration me forcer de partager a 
baurſe qu'elle apportoit de Grenoble aſſez bien garnie, 
& j'eus beaucoup de peine a m' en défendre. Enfin, je la 
quittai tout plein d'elle, & lui laiffant, ce me ſemble, 
un veritable attachement pour moi. 
Fachevois ma route, en la recommengant dans mes 
ſouvenirs, & pour le coup tres-cantent d'ëtre dans une 
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donne chaiſe pour y rever plus à mon aiſe aux plaifirs 
que j"avois golitEs, & à ceux qui m'ctoient promis. Je ne 
penſois quau “, & à la charmante vie qui my atten- 


doit. Je ne voyois que Madame N*** & ſes entours. Tout 


le reſte de Funivers n'Etoit rien pour moi, Maman mene 
Etoit oublice. Je nroccupois a combiner dans ma tete 
tous les détails dans leſquels Madame N*** Etoit entree 
pour me faire d' avance une idée de {a demeure, de ſon 
voiſinage, de ſes ſocieres, de toute fa manizre de vivre. 
Elle avoit une fille dont elle m'avoit parle tres ſouvent en 
mere idolatre. Cette fille avoit quinze ans pailss ; elle Etoit 
vive, charinante , & d' un caractere aimable. On m'avoit 
promis que jen ſerois carefſe, Je n'avois pas oublie cette 
promeſſe, & j'etots fort curieux d'imaginer comment Ma- 
demoiſelle N*** traiteroit le bon ami de ſa Maman. Tels 
furent les ſujets de mes reveries depuis le Pont Saint-Eſprit 
juſqu's Remoulin. On nravoit dit d'aller voir le Pont du 
_ Gard;je n'y manquai pas. Apres un dejeunè dexcellentes 


figues, je pris un guide & j'allai voir le Pont du Gard. 


C' toit le premier ouvrage des Romains que j'euſſe vu. 
Je m'attendois a voir un monument digne des mains qui 
Favoient conſtruit. P our le coup, l'objet paſſa mon at- 
tente, & ce fut la ſeule fois en ma vie. Il rappartenoit 
qu'aux Romains de produire cet effet. L'aſpe& de ce 
ſimple & noble ouvrage me frappa d' autant plus qu'il eſt 
au milieu d'un deſert, où le ſilence & la ſolitude rendent 
Vobjet plus frappant & Vadmiration plus vive; car ce pre- 
tendu pont n' toit qu'un aqueduc. On ſe demande quelle 
force a tranſporte ces pierres Enormes ſi loin de toute car- 
riere, & a réuni les bras de tant de milliers d'hommes 


dans un lieu on il Yen habite aucun? Je parcourus les trois 


Etages de ce ſuperbe Edifice, que le reſpect m'empechoit 
preſque d'oſer fouler ſous mes pieds. Le retentiſſement de 
eres pas ſous ces unmenſes youtes me failgit croire enten- 
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dre la forte voix de ceux qui les avoient baties, Je me pers 
dois comme un inſecte dans cette unmenfite, Je ſentois , 
tout en me faiſant petit, je ne ſais quoi qui m'&levoit 
Fame , & je me difois eu ſoupirant : què ne ſuis- je nẽ Ro- 
main ! Je reſtai- là pluſieurs heures dans une contemplation 
raviſſante. Je m'en revins diſtrait & rèveur, & cette res 
verie ne fut pas favorable a Madame N***, Elle avoit bien 
ſongẽ a me premunir contre les filles de Montpellier, 
mais non pas contre le Pont du Gard. On ne $aviſe jamais 
de tout. 

A Nimes, j'allai voir les Arenes ; C'eſt un ouvrage beau- 
coup plus magniſique que le Pont-du- Card, & qui me fit 
beaucoup moins d'impreſſion, ſoit que mon admiration 
ſe füt Epuiſce ſur le premier objet, ſoit que la ſituation 
de autre au milieu d'une ville fat moins propre à l'exc r- 
ter. Ce vaſte & ſuperbe Cirque eft entours de vilaines pe - 
tites maiſons, & d'autres maiſons plus petites & plus vilai- 
nes encore en rempliſſent PArene , de forte que le tout ne 
produit qu'un effet diſparate & confus, on le regret & lin- 
dignation etouſfent le plaiſir & la ſurpriſe, Jai vu depuis 
le Cirque de Verone, infiniment plus petit & moins beau 

| que celui de Nimes, mais entretenu & conferys avec toute 
la dEcence & la proprete poſſibles, & qui par cela meme 

me fit une impreſſion plus forte & plus agrcable, Les Fran- 
cois wont ſoin de rien, & ne reſpectent aucun Monunent. 
Ils ſont tout feu pour entreprendre , & ne: fayent rien 
finir , ni rien entretenir, | 

Fetois change à tel point, & ma ſenſualité, miſe en 
exercice „Fetoit ſi bien Eveillee, que je nYarrctai un jour 
au Pont-de-Lunel pour y faire bonne chere, avec de la 
compagnie quis'y trouva. Ce cabaret, le plus eftims de 

: -FEurope , m<ritoit alors de l'etre. Ceux qui le tenoient 
b, | avolent ſcu tirer parti de ſon heureuſe ſituation , pour le 

tenir abondamment approviſionné & avec choix. C*etoit * 
: | | reellement 
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tcellement une choſe curieuſe de trouver dans une maiſon 
{ule & iſolèe, au milieu de la campagne, une table four- 
nie en poiſſon de mer & d eau douce, en gibier excellent, 
en vins fins, ſervie avec ces attentions & ces ſoins qu'on 
ne trouve que chez les grands & les riches, & tout cela 
pour vos trente-cinq ſous. Mais le Pont-de-Lunel ne reſta 
pas long-tems ſur ce pied; & a force &uſer ſa rEpuration 9 
il la perdit enfin tout-a fait. 

Javois oublié durant ma route que j'etois malade; je 
nren ſouvins en arrivant a Montpellier, Mes vapeurs Etoient 
bien gueries, mais tous mes autres maux me reſtoient ; & 
quoique Phabitude m'y rendit moins ſenſible ; c'en Etoit 
aſſez pour ſe croire mort a qui gen trouveroit attaque tout 
d'un coup. En effet, ils Etoient moins douloureux qu'efs 
frayans , & faiſoient plus ſouffrir Feſprit que le corps, dont 
us ſembloient annoncer la deſtruction. Cela faiſoit que, 
_ diftraitpar des paſſions vives, je ne ſongeois plus a mon 
Etat; mais comme il n'<toit pas imaginaire, je le ſentois 
ſitot que j'ẽtois de ſang-froid. Je ſongeai donc ſcrieuſe- 
ment aux conſeils de Madame N., & au but de mon 
voyage. Jallai conſulter les Praticiens les plus illuſtres, 
ſur-tout M. Fizes, & pour ſurabondance de precaution , je 
me mis en penſion chez un Me&decin. C' toit un Irlandois, 
appellé Fitz-Moris, qui tenoit une table aſſez nombreuſe 
d'Etudians en Médecine, & il y avoit cela de coinmode 
pour un malade a 8'y mettre, que M. Fitz-Moris ſe con- 
tentoit d'une penſion honnete pour la nourriture, & ne 
prenoit rien de ſes Penſionnaires pour ſes ſoins, comme 
Medecin, Il ſe chargea de Vex&cution des ordonnances de 
M. Fizes, & de veiller ſur ma fants. Il S acquitta fort bien 
de cet emploi, quant au regime z on ne gagnoit pas d'in- 
digeſtions à cette penſion-là, & quoique je ne ſois pas fort 
ſenſible aux privations de cette eſpece , les objets de com- 
paraiſon Etoient {i proches, que je ne pouvois m'empè- 
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cher de trouver quelquefois en moi-mEme, que M1 
SEtoit un meilleur pourvoyeur gue M. Fitz-Moris. Cepen- 
dant comme on ne mouroit pas de faim, non plus, & que 
toute cette jeuneſſe ẽtoit fort gaie, cette maniere de vi- 
vre me fit du bien reellement , & n'empecha de retomber 
dans mes langueurs. Je paſſois la matince à prendre des 
drogues, ſur-tout je ne ſgais quelles eaux, je crois les 
eaux de Vals, & à ᷑crire a Madame N“ =; car la correſ- 
pondance alloit ſon train, & Rouſſeau ſe chargeoit de 
retirer les lettres de ſon ami Dudding. A midi j'allois faire 
un tour à la Canourgue avec quelqu'un de nos jeunes Com- 
mengaux, qui tous Etoient de tres-bons enfans. On ſe 
raſſembloit, on alloit diner. Apres dine, une impor- 
tante affaire occupoit la plupart d'entre nous juſqu'au 
ſoir : c'étoit d'aller hors de la ville jouer le gonte en 
deux ou trois parties de mail. Je ne jouois pas; je ren 
avois ni la force ni Vadreffſe, mais je pariois, & ſui- 
vant avec Vinter&t dn pari, nos joueurs & leurs boules 
A travers des chemins raboteux & pleins de pierres, je 
faiſois un exercice agreable & ſalutaire , qui me conve- 
noit tout-3-fait. On gofitoit dans un cabaret hors la ville. 
Je rai pas beſoin de dire que ces gontes Etoient gais ; 
mais Jajouterai qu'ils Etoient aſſez d&cens, quoique les 
filles du cabaret fuſſent jolies. M. Fitz- Moris, grand 
joueur de mail, étoit notre Preſident, & je puis dire, 
malgrẽ la mauyaiſe reputation des Etudians, que je trou- 
vai plus de meeurs & d' honnèteté parmi toute cette jeu- 
neſſe, qu'il ne ſeroit aiſẽ d'en trouver dans le mẽème nom- 
bre d'hommes faits. Ils Etoient plus bruyans que crapuleux, 
plus gais que libertins, & je me monte fi aiſement a un 
train de vie quand il eft volontaire, que je n'aurois pas 
mieux demands que de voir durer celui-la toujours. II y 
avoit parmi ces Etudians pluſieurs Irlandois, avec leſquels 
je tachois d' apprendre quelques mots d' Anglois, par pré- 
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caution pour le , car le tems approchoit de m'y ren- 
dre, Madame N * = m'en preſſoit chaque ordinaire, & je 
me preparois à lui obèir. Il Etoit clair que mes Médecins, 
gui rayoient rien compris a mon mal, me regardoient 
comme un malade imaginaire, & me traitoient ſur ce 
pied, avec leur ſquine, leurs eaux & leur petir-lait, Tout 


au contraire des Theologiens, les Médecins & les Philo- 


ſophes radinettent pour vrai que ce qu'ils peuvent expli- 
guer, & fontde leur inteiligence la meſure des poſlibles, 
Ces Meſſieurs ne connoiſſoient rien a mon mal; donc je 


n'Stois pas maiade : car comment ſuppoſer que des Doc- 


teurs ne ſuſſent pas tout? Je vis qu'ils ne cherchoient 
qu'à m'amuſer & me faire manger mon argent, & jugeant 
que leur ſubſtitut du *** feroit cela tout auſſi bien qu'eux, 


mais plus agreableinent , je rẽſolus de lui donner la pref6 


rence, & je quittai Montpellier dans cette ſage intention. 

Je partis vers la fin de Novembre, apres ſix ſemaines 
ou deux mois de 1{c)jour dans cette ville, on je laiſſai une 
douzaine de louis ſans aucun profit pour ma ſantẽ ni pour 
mon inſtruction , fi ce n'eſt un Cours d'Anatoinie , com- 
mence ſous M. Fitz-Moris, & que je fus oblige d'aban- 
donner par Thorrib e puanteur des cadavres qu'on difle> 
quoit, & qu'il me fut impoſuble de ſupporter, | 

Mal à mon aiſe au-deaans de moi ſur la reſolution que 


7avois priſe , j'y reAechiffois en m*ayangant tou ours vers 


le Pont Saint-Eſprit, qui Eroit Ega:emenrt la roate du * 
& de Chainbery. Les ſouvenirs de Maman „& ſes lettres, 
quoique moins frequentes que celies ae Madame N***, 
reveilloient dans mon cœur des remords que j'avois Etoufe 
fes durant ma pre:mizre route. Ils deyinrent fi vifs au re- 
tour, que, balangant l'amour du pl-ifir, ils me mirent 
en état d' ecouter la raiſon eue. D'abord dans le r6le 
d aventurier que Jallois recommencer, je pouvois Eti@ 
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moins heureux que la premiere fois; il ne falloit dans tou 

le *** qu'une ſeule perſonne qui ent &t6 en Angleterre , 
gui connnt les Anglois , ou qui fit leur langue, pour me 
demaſquer. La famille de Madame * * * pouvoit ſe pren- 
dre de mauvaiſe humeur contre moi, & me traiter peu 
Honnetement. Sa fille, à laquelle malgré moi je penſois 
plus qu'il n' cut fallu, minquietoit encore. Je tremblois 
d'en devenir amoureux, & cette peur faiſoit deja la moitié 
de Pouyrage. Allois- je donc pour prix des bontes de la 
mere, chercher a corrompre a fille, à lier le plus dẽteſ- 
table commerce a mettre la diſfention , le deshonneur , 
le ſcandale & l'enfer dans fa maiſon ? Cette idée me fit 
horreur, je pris bien la ferme reſotution de me combat- 
tre & de me yaincre fi ce malheureux penchant venoit a 
ſe dEclarer. Mais pourquoi m'expoſer a ce combat? Quel 
miſerable Etat de vivre avec la mere, dont je ſerois raflafie, 
& de bruler pour la fille, fans oſer lui montrer mon cœur? 
Quelle neEceffite d'aller chercher cet Etat, & m'expoſer aux 
malheurs, aux affronts, aux remords, pour des plaiſirs 
dont j'avois d'avance Epuiſc le plus grand charme : car il eſt 
certain que ma fantaiſie avoit perdu ſa premiere vivacité. 
Le goũt du plaiſir y Etoit encore, mais la paſſion n'y Etoit 
plus. A cela ſe mEloient des réflexions relatives a ma ſitua- 
tion, a mes devoirs, à cette Maman fi bonne, fi genereuſe, 
qui dEja charge de dettes, “toit encore de mes folles dE- 
penſes, qui $Epuiſoit pour moi, & que je trompois ſi in- 
dignement. Ce reproche devint fi vif, qu'il Yemporta à la 
fin. En approchant du Saint-Eſprit, je pris la rEſolution de 
bruler YEtappe du“ “*, & de paſſer tout droit. Je exe cutai 
courageuſement, avec quelques ſoupirs, je Vayoue, mais 
auſſi avec cette ſatisfaction interieure que je goũtois pour 
la premiere fois de ma vie de me dire, je mérite ma propre 
eſtime: je ſcais preferer mon devoir a mon plaiſir. Voila la 
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premiere obligation yeritable que Faye & VEtude. Cꝰctoit 
elle qui mavoit appris 4 rEflEchir, à comparer. Apres les 
principes {i purs que Jayois adoptes, il y ayoir peu de teins, 
apres les regles de ſageſſe & de vertu que je m'etois faites 
& que je m'&6tois ſenti ſi fier de ſuivre, la honte d' tre fi 
peu conſequent a inoi-meme , de dẽmentir ſi-tõt & fi haut 
mes propres maximes , Pemporta ſur la volupté: Porguell 

eũt peut-etre autant de part a ma reſolution que la vertu; 
mais fi cet orgueil n'eſt pas la vertu mème, il a des effets 
ſi ſemblables qu'il eſt pardonnable de sy tromper. 
L'un des avantages des bonnes actions eſt d' clever Fame 
& de la diſpoſer à en faire de meilleures; car telle eſt la 
foiblefſe humaine qu'on doit mettre au nombre des bonnes 
actions, Pabſtinence du mal qu'on eſt tents de commettre. 
Si-tõt que j'eus pris ma reſolution, je devins un autre 
homme, ou plutòt je redevins celui que j tois auparavant, 
& que ce moment d'ivreſſe avoit fait diſparoitre, Plein de 
bons ſentimens & de bonnes reſolutions, je continuai ma 
route dans la bonne intention d'expier ma faute; ne penſant 
qu'à regler deſormais ma conduite ſur les loix de la vertu, 
à me conſacrer ſans reſerve au ſervice de la meilleure des 
meres, à lui vouer autant de fidelits que Javois d' attache- 
ment pour elle, & a n'ecouter plus d' autre amour que ce 
lui de mes devoirs. Helas! la fincerire de mon retour au 
bien ſembloit me promettre une autre deftince ; mais la 
mienne Etoit Ecrite & dẽjà commencee; & quand mon cœur 
plein d'amour pour les choſes bonnes & honnetes, ne 
voyoit plus qu'innocence & bonheur dans la vie, je tou- 
chois au moment funeſte qui devoit trainer a ſa ſuite la 
longue chaine de mes malheurs. | 
L'emprefſement d' arriver me fit faire plus de diligence 
que je ravois compte. Je lui avcis annonc de Valence le 
jour & Vheure de mon arrivée. Ayant gagné une demi- 
V3 
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journ&e ſur mon calcul , je reſtai autant de tems à Chapa- 
rillan, afin d' arriver juſte au moment que j'avois marque. 
Je voulois goũter dans tout ſon charme le plaiſir de la re- 
voir. Yaimois mieux le differer un peu pour y joindre celui 
d' etre attendu. Cette precaution m'avoit toujours rèuſſi. 
J'avois vu toujours marquer mon arrivee par une efpece 
de petite fete : je n'en attendois pas moins cette fois, & 
ces empreflemens qui m'ẽtoient fi ſenſibles, valoient bien 

la peine d' etre mEnages. 5 . 

Yarrivai donc exactement à Yheure. De tres-loin je re- 
gardois fi je ne la verrois point ſur le chemin; le cœur me 
battoit de plus en plus à meſure que j'approchois. arrive 
eſſoufflẽ; car javois quitt ma voiture en ville: je ne vois 
perſonne dans la cour, ſur la porte, a la fenetre ; je com- 
mence à me troubler; je redoute quelque accident. entre; 
tout eſt tranquille; des ouvriers goũtoient dans la cuiſine; 
du reſte aucun appret. La ſervante parut ſurpriſe de me 
voir; elle iznoroit que je duffe arriver. Je monte, je la 
vois enfin, cette chere Maman, fi tendrement, fi vive- 
ment, fi purement aiméèe; Yaccours, je m'Elance a ſes 
pieds. Ah! te voili, petit! me dit-elle en m'embrafſant ! 
As- tu fait bon voyage? Comment te portes-tu ? Cet accueil 
m'interdit un peu. Je lui demandai fi elle n' avoit pas regu 
ma lettre? Elle me dit qu'oui. Faurois cru que non, lui 
dis-je, & PEclairciſement finit 14, Un jeune-homme Etoit 
avec elle. Je le connoiſſois pour Payoir vu déjà dans la 
maiſon avant mon depart: mais cette fois il y paroiſſoit 
Etabli, il Vetoit, Bref, je trouvai ma place priſe. 

Ce jeune-homme Etoit du Pays de Vaud; ſon pere ap- 
pellé Vintzenried, Etoit concierge, ou ſoi-diſant Capitaine 
du chateau de Chillon. Le fils de Monfieur le Capitaine 
Etoit garcon perruquier, & coproit le monde en cette qua- 
lite, quand il vint ſe preſenter a Madame de Warens, qui 
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le regut bien, comme elle faiſoit tous les paſſans, & ſur- 
rout ceux de fon pays. C'etoit un grand fade blondin, affez 
bien fait, le viſage plat, Feſprit de meme, parlant comme 
le beau LeEandre, melant tous les tons, tous les goũts de 
ſon état avec la longue hiftoire de ſes bonnes fortunes z ne 
nommant que la moitié des Marquiſes avec leſquelles il 


ayoit couche, & pretendant ravyoir point cotffe de joties 


femmes, dont il n'eũt auſſi coeffe les maris. Vain, for, 
ignorant, infolent; au demeurant le meilleur fils du monde. 


Tel fut le ſubſtitut qui me fut donn durant mon abſence, 


& Faſſocie qui me fut offert après mon retour. 

O! fi les ames dégagées de leurs terreſtres entraves, 
voyent encore du ſein de Veternelle lumiere ce qui fe paſſe 
chez les mortels, pardonnez, ombre chere & reſpectable ; 
fi je ne fais pas plus de grace a vos fautes qu'aux miennes, 
ſi je devoile également les unes & les autres aux yeux des 
leQeurs ! Je dois, je veux Etre vrai pour vous comme pour 
moi-mEme ; vous y perdrez toujours beaucoup moins que 


moi. Eh! combien votre aimable & doux caraQere, votre . 


incpuiſable bontéè de cœur, votre franchiſe & toutes vos 
excellentes vertus ne rachetent elles pas de foibleſſes, ſi 
Yon peut appeller ainſi les torts de votre ſeule raiſon? Vous 
entites des erreurs & non pas des vices; votre conduite fut 
reprehenfible, mais votre cœur fut toujours pur. 

Le nouveau venu $'Etoit montré zélé, diligent, exact 
pour toutes ſes petites commiſſions, qui Etolent toujours en 
grand nombre; il getoit fait le piqueur de ſes ouvriers, 
Auſſi bruyant que je Fetois peu, il ſe faiſoit voir & ſur-tout 
entendre à- la- fois à la charrue, aux foins, aux bois, a I's 
curie, a la baſſe-cour. II Hy avoit que le jardin qu'il nẽ- 


gligeoit, parce que c' toit un travail trop paiſible & qui ne 


faiſoit point de bruit. Son grand plaifir Etoit de charger & 
charrier, de ſcier ou fendre du bois; on le voyoit toujours 
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la hache ou la pioche à la main: on Ventendolt courir, 
coigner, crier a pleine tete, Je ne ſcais de combien d'hom- 
mes il faiſoit le travail, mais il faiſoit toujours le bruit de 
dix ou douze, Tout ce tintamarre en impoſa 4 ma pauvre 
Maman ; elle crut ce jeune-homme un tréſor pour ſes af- 
faires. Voulant ſe Pattacher , elle employa pour cela tous 
les moyens qu'elle y crut propres, & n'oublia pas celui ſur 
lequel elle comptoit le plus. 
On a du connoitre mon cœur, ſes ſentimens les plus 
conſtans, les plus vrais, ceux ſur tout qui me ramenoient 
en ce moment aupres d' elle. Quel prompt & plein boule- 
verſement dans tout mon Cire ! Qu'on ſe mette a ma place 
pour en juger. En un moment je vis Evanouir pour jamais 
tout Pavenir de félicité que je m'Etois peint. Toutes les 
| douces idees que je careſſois ſi affectueuſement diſparurent; 
& moi qui depuis mon enfance ne ſgavois voir mon exiſ- 
tence qu' avec la ſienne, je me vis ſeul pour la premiere 
fois. Ce moment fut affreux: ceux qui le ſuivirent furent 
toujours ſombres. Pẽtois jeune encore; mais ce doux ſen- 
timent de jouiſſance & d'eſperance qui vivifie la j euneſſe 
me quitta pour jamais. Des-lors Vetre ſenſible fut mort a 
demi. Je ne vis plus devant moi que les triſtes reſtes d'une 
vie inſipide, & ſi quelquefois encore une image de bonheur 
effleura mes deſirs, ce bonheur N'ctoit plus celui qui m'. 
toit propre, je ſentois n Vobtengnt je ne 00 pas vrai · 
ment heureux. 2 | 
T'6tois fi bete , & ma*eonfiance etoit fi pleine, que mal- 
gre le ton familier du nouveau venu, que je regardois 
comme un effet de cette facilitẽ d' humeur de Maman , qui 
rapprochoit tout le monde d' elle, je ne me ſerois pas aviſs 
d'en ſoupgonner la veEzitable cauſe, ſi elle ne me heut dite 
elle-meme ; mais elle ſe preſta de me faire cet aveu avec 
une franchiſe capable d ajouter a ma rage, fi mon cœur 
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ent pu ſe tourner de ce chté- là; trouvant, quant à elle, 
Ja choſe toute imple , me reprochant ma nEgiigence dans 
1a maiſon , & m'allezuant mes frequentes abſences, comme. 
fi elle ent Ete d'un temperament fort prefie d'en remplir les 
vuides. Ah! Maman, lui dis-je, le coeur ſerré de douleur, 
gu'oſez - vous nvapprendre ? Quel prix d'un attachement 
Pareil au mien? Ne m'avez- vous tant de fois conſerve la vie, 
gue pour m'0dter tout ce qui me la rendoit chere ? J'en 
mourrai, mais vous me regretterez. Elle me repondit d'un 
ton tranquille A me rendre fou, que j'ẽtois un enfant, qu'on 
ne mourroit point de ces choſes- là; que je ne perdrots 
rien, que nous men ſerions pas moins bons amis, pas 
moins intimes dans tous les ſens, que ſon tendre attache- 
ment pour moi ne pouvoit ni diminuer ni finir qu' avec elle, 
Elle me fit entendre, en un mot, que tous mes droits de- 
meuroient les memes, & queen les partageant avec un 
autre, je n'en ẽtois pas privè pour cela. 

Jamais la purete, la vérité, la force de mes ſentimens 
pour elle, jamais la finccrite, Phonn@tets de mon ame ne 
ſe firent mieux ſentir à moi que dans ce moment. Je me 
Precipitai a ſes pieds, j'embraſſai ſes genoux en verſant des 
torrens de larmes. Non, Maman, lui dis- je avec tranſport, 
je vous aime trop pour vous avilir; votre poſſeſſion m'eſt 

trop chere pour la partager: les regrets qui Paccompagn&- 
rent quand e Vacquis, ſe ſont gecrus avec mon amour; 
non, ie ne la puis conſerver*an nieme prix. Vous au- 

re toujours mes adorations ; ſoyez - en toujours digne: il 
m'eſt plus nẽceſſaire encore de vous honorer oue de vous 
poſſẽder. C'eſt a vous, 0 Maman ! que je vous cede: Veſt 
A Yunion de nos cœurs que je ſacrifie tous mes plaiſirs. 
Puiſſai- e perir mille fois, avant d'en gouter qui degradent 
ee que i' aime! | | 

Je tins cette reſolution avec une conſtance digne , 7 oſe 
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ic dire, du ſentiment qui me Pavoit t ait former. Des ca 
moment, je ne vis plus cette Marnan fi chẽrie, que des 
yeux dun vernable fils; & il eſt a noter que, bien que ma 
reſolution n' eũt point ſon approbation ſecrette, comme je 
mien ſuis trop appergu , elle remploya jamais, pour m'y 
faire rendncer , ni propos infinuans, ni carefſes, ni aucune 
de ces adroites agaceries dont les femmes ſgavent uſer , 
fans fe commettre , & qui manquent rarement de leur 
xeuſſir. REduit a me chercher un fort indEpendant delle, 
& n' en pouvant meme imaginer, je paſſai bient6t à Pautre 
extrẽémité, & le cherchai tout en elle. Je I'y cherchai fg 
parfaitement, que je parvins preſque à m'oublier moi- 
meme. L'ardent deſir de la voir heureuſe, a quelque prix 
que ce fut, abſorboĩt toutes mes affections: elle avoit beau 
ſeparer ſon bonheur du mien, je le voyois mien, en depit 
delle. 

Ainſi commencerent à germer avec mes ma!heurs les 
vertus dont la ſemence Etoit au fond de mon ame, que 
Fetude avoit cultivees, & qui n'attendoient pour Eclorre 
que le ferment de l'adverſité. Le premier fruit de cette 
diſpoſition ſi definterefice, fut d'Ecarter de mon cœur tout 
ſentiment de haine & d'envie contre celui qui m'avoirt ſup- 
plants. Je youlus, au contraire , & je voulus ſincèrement, 
m'attacher à ce jeune- homme, le former, travailler a fon 
Education , lui faire ſemir ſon bonheur, Ven rendre digne ,, 
Sil Etoit poſſible , & faire, en un mot, pour lui, cequ'Anet | 
avoit fait pour moi dans une occaſion pareille, Mais la pa- 
FitE manquoit entre les perſonnes. Avec plus de douceur 
& de lumieres, je n'avois pas le ee ee 
d' Anet, ni cette force de caractère qui en impdToit , & dont 
1 aurois eu beſoin pour rëuſſir. Je trouvai encore moins dans 
le jeune- homme les qualités qu'Anet avoit trouvees en 
moi; la docile, Vattackement, la reconnoiſſance, ſur- 
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tout le ſentiment du beſoin que 7avois de ſes ſoins, & Tar- 
dent deſir de les rendre utiles. Tout cela manquoit icL 
Celui que je voulois former ne voyoit en moi qu'un pẽdant 
importun, qui n'avoit que du babil. Au contraire, il Sad- 
miroit lui- mème comme un homme important dans la 
maiſon, & meſurant les ſervices qu'il y croyoit rendre ſur 
le bruit qu'il y faiſoit, il regardoit ſes haches & ſes pioches 
comme infiniment plus utiles que tous mes bouquins. A 
quelque &gard, il rYayoit pas tort; mais il partoir de IA pour 
fe donner des airs a faire mourir de rire, Il tranchoit avec 
les payſans du Gentilhomme campagnard , bientòt il en fir 
autant avec mot, & enfin avec Maman elle- meme. Son nom 
de Vintzenried , ne lui paroiſſant pas aſſez noble, il le quitta 
pour celui de Monfieur de Courtilfes, & ceft fous ce der- 
Ni-r nom qu'il a EtE cunnu a Chambery, & en Maurienne 
ou il s'eſt marie. * | 
Enfin tant fit Villuſtre perſonnage qu'il fut tout dans la 
maiſon , & moi rien. Comme, lorſque j'avois le malheur 
de lui deplaire , c' toit Maman, & non pas moi qu'il gron- 
doit, la crainte de Fexpoſer a ſes brutalités me rendoit do- 
cile a tout ce qu'il deſiroit, & chaque fois qu'il fendoit du 
bois, emploi qu'il rempliſſoit avec une fierté ſans Egale , 
il falloit que je fuſſe la ſpectateur oiſif, & tranquille admi- 
rateur de ſa proueſſe. Ce gargon r*etoit pourtant pas abſo- 
lument d'un mauvais naturel; il aimoit Maman, parce 
qu'il Etoit impoſſible de ne la pas aimer : il n'avoit meme 
pas pour moi de Faverſion; & quand les intervalles de ſes 
fougues permettoient de lui parler, il nous Ecoutoit quel- 
quefois affez docilement, convenant franchement qu'il 
n' toit quiun ſot, apres quoi il ren faiſoit pas moins de 
nouvelles ſottiſes. II avoit d'ailteurs une intelligence fi 
 bornee, & des gots ſi bas, qu'il Etoit difficile de lui parler 
taiſon, & preſywimpoſſible de ſe plaire avec lui. A la poſ- 
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ſeſfion Pune femme pleine de charmes, il ajouta le ragoũt 
Tune femme. de- chambre, vieiFe, rouſſe, ẽdentẽe, dont 
Maman avoit la patience d'endurer le degoũtant ſervice, 
' queiqu'elle lui fit mal au cœur. Je mapperęus de ce nou- 
veau manege , & Jen fus outre d'indignation: mais je 
m'appergus d'une autre choſe, qui m' affecta bien plus vi- 
vement encore, & qui me jetta dans un plus profond de- 
couragement que tout ce qui $'etoit paſſe juſqu alors. Ce 
fut le refroidiflement de Maman envers moi. . 
La privation que je m'ẽtois impoſce, & qu'elle avoit fait 
ſemblant d approuver, eſt une de ces choſes que les femmes 
ne pardonnent point, quelque mine qu'elles faſfent, moins 
par la privation qu'il en rEſulte pour elles-memes, que par 
Pindifference qu'elles y voient pour leur poſſeſſion. Prenez 
la femme la plus ſenſte, la plus philoſophe, la moins at- 
tachte a ſes ſens, le crime le plus irrẽmiſſible que lhomme, 
dont au reſte elle ſe ſoucie le moins, puiſſe commettre en- 
vers elle, eſt d'en pouvoir jouir & de ren rien faire. Il faut 
. bien que ceci ſoit ſans exception, puiſqu' une ſyinpathie ſi 
naturelle & ſi forte fut alteree, en elle, par une abſtinence 
gui ravoit que des motifs de vertu, d' attachement & d'eſ- 
time. Des-lors je ceſſai de trouver en elle cette intimits 
des cœurs, qui fit toujours la plus douce jouiſſance du 
mien. Elle ne $'spanchoir plus avec moi que quand elle 
ayoit à ſe plaindre du nouveau venu; quand ils étoient 
bien enſemble, j'entrois peu dans ſes confidences. Enfin 
elle prenoit peu-a-peu une maniere detre dont je ne faiſois 
plus partie. Ma preſence lui faiſoit plaiſir encore, mais elle 
ne lui faiſoit plus beſoin, & j' aurois paſſẽ des jours entiers 
ſans la voir, qu'elle ne s' en ſeroit pas appergue. 
Inſenſiblement je me ſentis iſole & ſeul dans cette meme 
maiſon, dont auparavant j'<tois Lame, & ou je vivois, 
pour ainſi dire, a double. Je m'accoutumai peu- à peu 2 
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me ſEparer de tout ce qui Cy faiſoit, de ceux memes qui 
Fhabitoient; & pour m'Epargner de continuels déèchiremens, 
je m' enfermai avec mes livres, on bien Jallois ſoupirer & 
pleurer a mon aiſe au milieu des bois. Cette vie me devint 
dientòt inſupportab e. Je ſentis que la preſence perfonnelle 
& PEloignement de cœur d'une femme qui m' toit i chere, 
ircitoient ma douleur, & qu'en ceſſant de ia voir, je men 
ſentirois moins cruclement ſépart. Je formai le projet de 
quitter ſa maiſon ; je le lui dis, & loin de $'y oppoſer, elle 
ie favoriſa. Elle ayoit 4 Grenoble une amie, appeN&e Ma. 
dame Deybens, dont le mari Etoir ami de M. de Mably, 
grand Prévòôt a Lyon. M. Deybens me propoſa YEducation 
dies enfans de M. de Mably: Paccepiai, & je partis pour 
Lyon ſans laiſſer ni preſque ſentir le moindre regret dune 
FEparation , dont auparavant la ſeule idée nous et donne 
les angoiſſes de la mort. 

Favois a-peu-pres les connoiſſances nẽceſſaires pour un 
Prẽce pteur, & j en croyois avoir le talent. Durant un an 
que je paſſai chez M. de Mably, eus le tems de me dEſa- 
buſer. La douceur de mon naturel m'eũt rendu propre à 
ce mẽtier, ſi Le mportement n'y ent mele ſes orages. Tant 
que tout alloit bien & que je voyois reuſfir mes ſoins & 
mes peines qu' alors je n' pargnois point, j'<tois un ange. 
J'etois un diable, quand les choſes alloient de travers. 
Quand mes Eleves ne m'entendoient pas, j'extravaguois, 
& quand ils marquoient de ia mEchancets, je les aurois 
tus; ce n' toit pas le moyen de les rendre ſ,avans & ſages. 
Fen avois deux; ils etoient d'humeurs tres- difftrentes. 
L'un de huit 4 neuf ans, appellé Sainte-Marie , toit d'une 
jolie figure, Peſprit afſez ouvert, aſſez vif, Etourdi, ba- 
din, malin, mais d'une malignité gaie. Le cadet, appellé 
Condillac, paroiſſoit preſque ſtupide, muſard, tẽtu comme 
une mule, & ne pouvant rien apprendre. On peut juger 
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au entre ces deux fujets je n'avois pas beſogne faite. Avec 
de la patience & du ſang-fromn peut-6tre aurois · jt yu reuſſir 3 
mais faute de Pune & de l'autre, je ne fis rien zuivaille, 
& mes Eleves tournoient très· mal. Je ne manquois pas d'aſ- 
ſiduitE, mais je manquois d'egalité, ſur- tout de prudence. 
Je ne ſyavois employer aupres d' eux que trois inſtrumens, 


toujours inutiles & ſouvent pernicieux aupres des enfans, 


le ſentiment, le raiſonnement, la colère. Tantdt je m'at- 
tendriſſois avec Sainte -Marie juſqu'à pleurer , je voulois 
Fatrendrir lui-meme , comme fi Venfant Etoit ſuſceptible 
dune veritable Emotion de cœur! tant6t je m'épuiſdis a 
lui parler raiſon, comme Sil avoit pu m'entendre, & 
comme il me faiſoit quelquefois des argumens tres-ſubtils , 
je le prenois tout de bon pour raiſonnable, parce qu'il 
Etoit raiſonneur. Le petit Condillac Etoit encore plus em- 
barraſſant, parce que n'entendant rien, ne rEpondant rien, 
ne S E mouvant de rien, & d'une opiniatrete à toute Epreuve, 
it ne triomphoit jamais mieux de moi que quand it m'avoit 
mis en fureur ; alors c'ẽtoit lui qui Etoit le ſage , & c'Etoit 


moi qui &tois Penfant. Je voyois toutes mes fautes, je les 


ſentois, J'Etudiois Feſprit de mes Eleves, je les penetrois 
très-bien, & je ne crois pas que jamais une ſeule fois j'aye 
Et&E la dupe de leurs ruſes; mais que me ſervoit de voir le 
mal, ſans ſgavoir appliquer le remede? En peEncetrant tout 
je rempechois rien, je ne rẽuſſiſſois à rien, & tout ce que 
je faiſois Etoit preciſement ce qu'il ne falloit pas faire. 

Je ne r&uſfiſſois guères mieux pour moi que pour mes 
&eves. J'avois £te recommande par Madame Deybens à 
Madame de Mably. Elle 1 aveit price de former mes ma- 
nteres & de me donner le ton du monde; elle y prit quet- 
ques ſoins & voulut que j'appriſſe à faire les honnears de 
ſa maiſon : mais je m'y pris fi gauchement, }etois fi hon- 
reux, fi ſot, qu'elle ſe rebuta & me plaata-la. Cela ne m'cur 
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pe cha pas de devenir, felon ma coutume , amoureu delle. 


Fen fis aſſez pour qu'elle Sen appergut, mais je n'oſai ja- 
mais me declarer ; elle ne ſe trouva pas d' humeur a faire 
les avances, & j'en fus pour mes lorgneries & mes ſoupirs, 
dont meme je m'ennuyai bientor , voyant qu'ils mabou- 
tiſloient a rien. 

Javois tout-a-fait perdu chez Maman le gout des petites 
fripponneries, parce que tout Etant à moi, je n'avois rien 
a voler. D'ailieurs les principes Eleves que je m'Etois faits, 
devoient me rendre dEformais bien ſupErieur à de telles 
baſſeſſes, & il eſt certain que depuis lors je Vai d' ordinaire 
Etẽ; mais c'eſt moins pour avoir appris a vaincre mes ten- 
tations que pour en avoir coupe la racine, & 7aurois grand 
peur de voler comme dans mon enfance , fi }'Etois ſujet 
aux memes defirs. Feus la preuve de cela chez M. de Mably. 
Environné de petites choſes volables gue je ne regardois 
meme pas, je m'aviſai de conyoiter un certain petit vin 
blanc d' Arbois tres-joli , dont quelques verres que par-ci 
par-1a je buvo's & table, m'avoient fort affriandé. II Etoit 
un peu louche : je croyois fſgavoir bien coller le vin, je 
m' en vantai; on me confia celui-la , je le collai & le gitai, 
mais aux yeux ſeulement. Il reſta toujours agrèable à boire, 
& l'occaſion fit que je m'en accommodai Ge tems en tems 
de quelques bouteilles pour boire a mon aiſe en mon petit 
particulier. Malheureuſement je nai jamais pu boire ſans 
manger. Comment faire pour avoir du pain? Il m'&toit 
impoſiible d en mettre en reſerve. En faire acheter par les 
laquais, c*etoit me deceler & preſqu'inſulter le maitre de 
la maiſon. En acheter moi meme , je n'oſai jamais. Un 
beau Monſieur , VepEe au còté, aller chez un boulanger 
acheter un morceau de pain, cela ſe pouvoit-i]? Enfin, 
je me rappellai le pis-aller d'une grande Princeſſe à qui 
Fon diſoit que les payſans n'avoient pas de pain, & qui 
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rẽpondit: quiils mangent de la brioche. Encore, que de 
facons pour en venir 1a ! Sorti ſeul 4 ce deffein, je parcou- 
rois quel quefois toute la ville & pafſois devant trente patiſ- i 
ſters avant d' entrer chez aucun. II falloit qu'il n'y eat 
qu une ſeule perſonne dans la boutique, & que fa phy- 
fonomie m attiràt beaucoup pour que j'oſaſſe franchir le 
pas. Mais auſſi quand j'avois une fois ma chere petite 
brioche, & que, bien enfermé dans ma chambre j'allois 
trouver ma bouteille au fond d'une armoire, quelles 
Þonnes petites buvettes je faiſois-la tout ſeul, en liſant 
quelques pages de roman! Car lire en mangcant fut tou- 
jours ma fantaifie au defaut d'un tète-· a- tẽte. C'eſt le ſup- 
plẽment de la ſociẽtè qui me manque. Je dévore alterna- 
tivement une page & un morceau : c'eſt comme fi mon 
livre dinoit avec moi. 

Je rai jamais été diſſolu ni crapuleux, & ne me ſuis 
enivre de ma vie. Ainſi mes petits vols n'ttoient pas fort 
indifcrets : cependant ils ſe découvrirent; les bouteilles 
me decelerent. On ne wen fit pas ſemblant; mais je n'eus 
plus la direction de la cave. En tout cela M. de Mably ſe 
conduifit honnẽtement & prudemment. C'Etoit un très- 
galant homme, qui, ſous un air auſſi dur que ſon em- 
ploi, avoit une veritable douceur de caractère & une rare 
bante de cœur. Il Etoit judicieux, Equitable , & ce qu'on 
wattendroit pas d'un Offic ier de Marechauf{te , meme tres- 
humain. En ſentant ſon indulgence , je lui en devins 
plus attache, & cela me fit prolonger mon ſ&our dans ſa 
maiſon plus que je raurois fait ſans cela. Mais enfin d&- 
goũtẽ Gun metier auquel je n'&tois pas propre & dune 
fituation tres-g2nante qui n'avoit rien d agrẽable pour moi, 
apres un an d'eſſai, durant lequel je n'6pargnai point mes 
foins, je me dEterminai a quitter mes diſciples, bien con- 
vaincu que je ne parviendrois jamais à les bien élever. 
M. de Mably 


CHOISITE 8. 37 


M. de Mably lui- meme yoyoit tout ceia auſſi bien que mod. 
Cependant je crois qu'il n' et jamais pris ſur tu} de me 
renvoyer ſi je ne lui en euſſe Epargris la peine, & cet 
exces de condeſcendance en pareil cas weſt afſurement 
pas ce que j'approuve. 

Ce qui me rendoit mon Etat plus inſupportable , Etoat la 
coinparaiſon continuelle que Jen faiſois avec celui que 
Javois quitté : c*Etoit le ſouvenir de mes cheres Char- 
mettes, de mon jardin, de mes arbres, de ma fontaine , 
de mon verger , & ſur- tout de celle pour qui je tois nt qui 
donnouit de Pame à tout cela. En repenſant à elle, à nos 
plaiſirs, à notre innocente vie, il me prenoit des ſerre- 
mens de cœur, des Etouffemens qui m'6toient le courage 
de rien faire. Cent fois Yai ẽtẽ violemment tents de partir 


a Vinſtant & a pied pour retourner aupres d'elle ; pouryu 


que je la reviſſe encore une fois, j'aurois EtE content de 
mourir a l'inſtant méème. Enfin je ne pus réſiſter à ces 
ſouvenirs fi tendres qui me rappelloient aupres d'elle a 
quelque prix que ce fut. Je me diſois que je n*ayois pas EtE 


 ailez patient, aſſez complaiſant, aſſez careſſant, que je 


pouvois encore vivre heureux dans une amitise tres-douce 
eny mettant du mien plus que je r'avois fait, Je forme 


les plus beaux projets du monde, je brule de les executer 


Je quitte tout, je renonce a tout, je pars, je vole, Parnye 
dans tous les memes tranſports de ma premiere jeuneſſe, 
& je me retrouve a ſes pieds. Ah! j'y ſerois mort de joie 
ſi Javois retrouve dans ſon accueil, dans ſes careſſes, dans 
ſon cœur enfin, le quart de ce que j'y retrouvois autre- 
fois, & que j'y reportois encore. | 
Affreuſe illuſion des choſes humaines! Elle me regut 
toujours avec ſon excellent cœur qui ne pouvoit mourir 
qu'avec elle: mais je venois rechercher le paſſẽ qui n'<toit 
plus & qui ne pouyoit renaitre. A peine eus je refts demi» 
W(Euy, Ch. Tome I. | X 
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heure avec elle, que je ſentis mon ancien bonheur mort 
pour toujours. Je me retrouvai dans la meme ſituation dé- 
ſolante que j'avois été force de fuir, & cela ſans que je 
puſſe dire qu'il y evit de la faute de perſonne ; car au 
fond Courtilles n'ttoit pas mauvais, & parut me revoir 
avec plus de plaiſir que de chagrin. Mais comment me 
ſouffrir ſurnumeraire pres de celle pour qui j'avois été 
| tout, & qui ne pouvoit ceſſer d'Etre tout pour moi ? Com- 
| ment vivre étranger dans la maiſon dont j'étois “enfant. 
L'aſpect des objets temoins de mon bonheur paſſe me 

rendoit la comparaiſon plus cruelle. Taurois moins tout- 

| fert dans une autre habitation. Mais me voir rappeller in- 

1 ceſſamment tant de doux ſouyenirs , c'etoit irriter le ſenti- 

4 ment de mes pertes. Conſume de vains regrets, livre à la 
plus noire mélancolie, je repris le train de reſter ſeul hors 

les heures de repas. Enfermé avec mes livres, j'y cher- 
chois des diſtractions utiles; & ſentant le peril immi- 


——— - 


FE nent que Javois tant craint autrefois, je me tourmentois 
= de rechef à chercher en moi-m&me les moyens d'y 


. | pourvoir , quand Maman n'auroit plus de reſſource, Javois 
mis les choſes dans ſa maiſon ſur le pied Caller ſans 
empirer ; mais depuis moi tout cela Etojt changs. Son 
Econome Etoit un diſſipateur. II vouloit briller : bon che- 
2 val, bon équipage; il aimoit à $'etaler noblement aux 
| yeux des voiſins ; il faiſoit des entrepriſes continuelles 
en choſes où il n'entendoit rien. La penſion ſe mangeoit 
d'avance, les quartiers en Etoient engages, les loyers 
Etoient arrieres & les dettes alloient leur train. Je prévoyois 
que cette penſion ne tarderoit pas d' etre ſaiſie & peut- etre 
ſuppi im e. Enfin je n'enviſageois que ruine & deſaſtres , 
& le moment m'en ſembloit ſi proche, que Yen ſentois d'a- 

vance toutes les horreurs. = 
Mon cher cabinet toit ma ſeule diſtraction. A force d'y 
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chercher des remedes contre le trouble de mon ame, je 
m'aviſai d'y en chercher contre les maux que je prs- 
voyois; & revenant a mes anciennes idées , me voilà baàtiſ- 
ſant de nouveaux chiteaux en Eſpagne , pour tirer cette 


pauvre Maman des extremiteEs cruelles où je la voyois prete 


a tomber. Je ne me ſentois pas aflez ſcavant & ne me 
croyois pas afſez d'eſprit pour briller dans la Republique 
des Lettres, & faire une fortune par cette voie. Une nou- 
velle idée qui ſe preſenta m'inſpira la confiance que la 
mediocrite de mes talens ne pouvoit me donner. Je wa- 
vols pas abandonne la muſique en ceſſant de Venſeigner. 
Au contraire , j'en avois aſſez Etudis la thẽorie pour pou- 
voir me regarder au moins comme ſcayant en cette partie. 
En refl&chiflant a la peine que j avois eue d apprendre à 
dEchiffrer la note, & a celle que jJavois encore à chan- 
ter à livre ouvert, je vins a penſer que cette difficulté 
pouvoit bien venir de la choſe autant que de moi, ſca- 
chant ſur-tout qu'en general apprendre la muſique n'&toit 
pour perſonne une Choſe aiſee. En examinant la conſtitu- 
tion des ſignes, je les trouvois ſouvent fort mal inventes., 
Il y avoit long-tems que j'avois penſe a noter Fechelle par 
chiffres, pour éviter d'avoir toujours à tracer des lignes & 
portces, lorſqu'il falloit noter le moindre petit air. J'avois 
etẽ arrètè par les difficultes des octaves, & par celles de la 
meſure & des valeurs. Cette ancienne idEe me revint dans 


Yeſprit, & je vis en y repenſant que ces difficultes n'Etoient 


pas inſurmontables. J'y rèvai avec ſucces, & je parvins à 
noter quelque muſique que ce fũt par mes chiffres, avec 
la plus grande exactitude, & je puis dire avec la plus grande 
ſimplicite, Des ce moment, je crus ma fortune faite; &, 
dans l'ardeur de la partager avec celle à qui je devois tout, 
je ne ſongeai qu'a partir pour Paris, ne doutant pas qu' en 
preſentant mon projet a Academie, je ne ſiſſe une re- 
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volution. Yavois rapports de Lyon quelque argent; je 
vendis mes livres. En quinze jours, ma re ſolution fut priſe 


& exs cute. Enfin , plein des idées magnifigues qui me 


Tavoient inſpirce , & toujours le meme dans tous les tems, 
je partis de Savoye avec mon ſyſtèẽme de mutique , eomme 
autrefois j'ẽtois parti de Turin avec ma fontaine de Heron. 

Telles ont ẽté les erreurs & les fautes de ma jeuneſſe. 
Fen ai narrè Vhiſtoire avec une fidElite dont mon cœur eſt 
content Si dans la ſuite j honorai mon age mar de quel- 
ques vertus, je les aurois dites avec la meme franchiſe , & 
c*ttoit mon deſſein. Mais il faut myarreter ici. Le tems 
peut lever bien des voiles. Si ma mémoire parvient à 
la poſterits , peut- etre un jour elle apprendra ce que j'2- 


vois à dire. Alors, on ſgaurz pourquoi je me tais. 


Fin du Tome fixisme. 


